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ÉTAT D DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES 


AU 1" JANVIER 1945 


| SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


SEcTion ". — Géométrie. 


HADAMARD (Jacques -Salomon), C. #. 

BoREL (Félix-Édouard-Justin-Émule), ©. #, &. 
_ CARTAN (Élie-Joseph}, G. #. 

_ JuLrA (Gaston-Maurice), C. #, #. 

MONTEL (Paul-Antoine), O. #. 

DENJOY (Arnaud), 0. *. 


Section EI. — Mécanique. 


DRACH (Jules), 0. #, 

JoucuET (Jacques-Charles-Émule), C. y. 
 VILLAT (Henri-René-Pierre), O0. #. 
CAQUOT (Albert-Irénée), G. 0. *#, &. 

PÉRÈES (Joseph-Jean-Camille), # 


Secrion III. — Astronomie. 


DESLANDRES (Henri-Alexandre), C. *. 
_ ESCLANGON (Ernest-Benjamin), 0. #. 
_ MAURAIN (Charles), c. # 
FAYET (Gaston-Jules), #. 
CHAZY (Jean-François), #, &. 
LYoT (Bernard-Ferdinand). 


Szcriox IV. — Géographie et Namigation. 


BourGEoIs (Joseph-Émile-Robert), G. ©. #, &. 
PERRIER (Antoine-François-Jacques-Justin-Georges), G. O. », #. 
TiLHO (Jean-Auguste-Marie), G. O. #, #. 


| on Dan C. #. 
: MarTonNr CHR ER -Eugène DE), 0. #. 


de LOC 
ds 


5e EE 34 : | Secriox V. — Physique générale. 


BRILLOUIN (Louis-Marcel), 0. *#. 

- COTTON (Aimé-Auguste), C. #. 

__ FaBry (Marie-Paul-Auguste-Charles), C. #. 
 LANGEVIN (Paul), G. 0. *#. 


SCIENCES PHYSIQUES. 


Secrion VE. — Chinue. À 


BERTRAND (Gabriel-Émile), C. #. 

DELÉPINE (Stéphane-Marcel), 0. #. 

LESPIEAU (Pierre-Léon-Robert), 0. x. 

 LEBEAU (Paul-Marie-Alfred), 0. #. - 
TiFFENEAU (Marc-Émile-Pierre-Adolphe), 0. #. 


Secriox VIL. — Minéralogie. 


 CAYEUX (Lucien), 0. #. 
_ JAcoB (Charles-François-Étienne), 0. #, &. 
MAUGUIN (Charles-Victor), 0. x. 
GRANDJEAN (François-Alfred), 0. #. 
MARGERIE (Emmanuel-Marie-Pierre-Martin JACQUIN DE), 


Secrion VIII. — Botanique. 


DANGEARD (Pierre-Augustin-Clément), 0. x. 
MOLLIARD (Marin), C. #. 

BLARINGHEM (Lous-Florimond}), o. #. 
GUILLIERMOND (Marie-Antoine-Alexandre), # 


CHEVALIER (Auguste-Jean-Batiste), c. #. 
COLIN (Henri-Ernest). 


CLAINCHE de ous, COR 
_ LAPIGQUE (Louis-Édouard), GC. #, 3. 
_FOSsE (Richard-Jules), # | se 
SCHRIBAUX (Pierre-Émile-Laurent ), CREME NE CR = " 
Moussu (Auguste-Léopold, dit Gustave), 0. #. 
JAVILLIER (Jean-Maurice), 0. *, #. 


\ 


4 


: ee Section X. — Anatomie et Zoologie. 


à ç st 


BOUVIER (Lours- Eugène), c. #. 4 
CAULLERY (Maurice-Jules-Gaston- Corneille), C. #. Dee: 
PÉREZ (Charles), 0. #. LATE 
__ RousauD (Émile-Charles- Camille), 0. #. Fr 10 
=. , WINTREBERT (Paul-Marie-Joseph), *. | | 
.… FAGE(Louts),#. 


ee ASS _ Sxcriox XI. — Médecine et Chirurgie. 
= = VINCENT (Jean-Hyacinthe), G. C. *#. 
54 ACHARD (Emile-Charles), ©. x. 
“5 GossET (Antonin-Louis-Charles-Sébastien), G. 0. #, &. 
- FAURE (Jean-Louis), ©. *. 
5m PORTIER (Paul), O. #. 
De Biner (Léon), 0. #. 
S SECRÉTAIRES PERPÉTUELS. 


BROGLIE (Louis-Victor-Pierre-Raymond, prince DE), O. x, pour les Sciences 
mathématiques. 
” LacRoIX (François-Antoine-Alfred), G. O0. #, pour les Sciences physiques. 


 ACADÉMICIENS LIBRES. 


BROGLIE (Louis-César-Victor-Maurice, duc DE), 0. #. 

: GRAMONT (Armand-Antoine-Auguste-Agénor, duc DE), O. #. 
SERA = MARTIN (Louis), G. GC. %#. 

54 GUTTON (Antoine-Marie- Camille), C. #. 

DucLAUX (Jacques-Eugène), #, & 

Roussy (Gustave), G.%#. 


Ë 1 OLLY ne Me) Ok. 
HS (Joseph- -Frédéric-J lien), CRE TS 


MEMBRES NON RÉSIDANTS. 


CUÉNOT (Lucien-Claude-Jules-Marie), Oo. #, à Nancy. : 
CAMIGHEL (Charles-Moïse), 0. #, au Cap Dorat, par Lavaur (Tam). 
PicarT (Théophile-Luc), 0. #, à Floirac (Gironde). 

SERGENT (Étienne-Louis-Marie-Edmond), G. #, &, à 


APPLICATIONS DE LA SCIENCE 
A L'INDUSTRIE. a 


__ CHarPy (Augustin-Georges-Albert), 0. #, à Paris. 
 LUMIÈRE (Louis-Jean), G. c. x, à Bandol (Var). 
_ CLAUDE (Georges), 0. #, 3, à Vouzon (Loir-et-Cher). 
GUILLET on Ale dee) G. O,#, à Paris. 
ESNAULT-PELTERIE (Robert- RE Charles), O0. #, à D otloëne: sur-Seine. 


: PORTEVIN (Albert-Marcel-Germain- René), ©. #, à Paris. 


ASSOCIÉS ÉTRANGERS. 


_ BORDET (Jules-Jean-Baptiste-Vincent), G. €. #, à Bruxelles. 
_ WiINOGRADSKY (Serge), à Brie-Comte-Robert (Seine-et-Marne ). 
_ LEEMAN (Pieter), C. x, à Amsterdam. 
 EINSTEIN (Albert), à Princeton (New Jersey). 
_ FLEXNER (Simon), ©. #%, à New York, 
MORGAN (Thomas Hunt), à Pasadena (Californie). 


CORRESPONDANT. 


SCIENCES MATHÉMATIQUES. 


 Secriox I". 2 Géométrie (10 +1). 


_ HILBERT (David), à Gôttingen. | 
LA VALLÉE Poussin (Charles-Jean-Gustave-Nicolas DE), 0. #, à Louvain. 
LARMOR (Sir Joseph), à Cambridge (Angleterre). 
DicksoN (Leonard Eugene), à Chicago. 
NôRLUND (Niels Erik), c. #, à Copenhague. e 
BERNSTEIN (Serge), à Leningrad. FSÈSEES 
BIRKHOFF (George David), à Cambridge LR RAR a 
De. CASTELNUOVO (Guido), à Rome. 

Fay (Charles-Eugène), #, à Saint-Cyr-sur-Mer (Var). : 
COTTON {Émile-Clément), #, à Grenoble. 
__ GIRAUD (Georges-Julien), à Bonny-sur-Loire (Loiret). 


“4 Secrion ET. — Mécanique (10). 

ES 

Roy (Louis-Maurice), #, à Toulouse. 

Eee __ STopoLa (Aurel), à Zurich. 

Love (Augustus Edward Hough), à Oxford. 
= HAAG (Jules), #, à Besançon. 

#2 _ THiRY (René-Paul- -Eugène), #, à Marseille. 
_  RIABOUCHINSKY (Démitri AE à Paris. 

: Le k Taucoup (Émile-Adrien-Albert), 0. #, à Grasse (Alpes-Maritimes). 
__ BouLIGAND (Georges-Louis), #, à Paris. 

FRA Roy (Paul-Mary-Ferdinand-Maurice), #, à Paris. 
is. TIMOSHENKO (Stephen), à Palo Alto (Californie). 
B Secrion III. — Astronomue (10). 


CIC FOWLER (Alfred), à Londres. 

mt SCHLESINGER (Frank), O. #, à New Haven (Connecticut). 
| __ ADAMS (Walter Sydney), à Pasadena (Californie). 
BosLER (Jean), #, à Marseille. 
BERGSTRAND (Carl Üsten Emanuel), à Upsal. 


Pi nmasnune (Ejnar), à Leyde Pa -Bas). | 
RUSSELL (Henry Norris), à à Princeton (New Jersey). 


Secriox EV. — Géographie et Navigation (10). 


Hepin (Sven Anders), à Stockholm. 
Bowie (Wülliam), à Washington. 
RicHARD (Jules), 0. #, à Monaco. 
_VANSSAY DE BLAVOUS (Pierre-Maxie-Joseph- -Félix-Antoine DE), C. #, &, à 
Monaco. 

VENING MEINESZ (Felix Andries), à Amersfoort (Pays-Bas). 

_ Poisson (Victor-Marie-Augustin-Charles), #, &, à Tananarive. 

_ Kocx (Lauge), O. x, à Copenhague. ss 
LEJAY (Pierre), #, à Paris. 
MARGUET ( Frédéric- édDRer C.%, à Villenenve- Loubet (Alpes-Maritimes). 


» NE 


Secrion V. — Physique générale (ro). 


 MILLIKAN (Robert Andrews), à Pasadena (Californie). 
TOWNSEND (John Sealy), #, à Oxford. 
CABRERA (Blas Juan Jose Secundino), à Madrid. 


= Buisson (Henri-Auguste), 0. #, &, à Marseille. 


CABANNES (Jean), #,#, à Paris. 

Bour (Niels Henrik David), o. #, à Copenhague. 

Haas (Wander Johannes DE), 0. #, à Leyde (Pays-Bas). 
HULUBEI (Horia), 0. #, à Bucarest. 


SCIENCES PHYSIQUES. 
Secrion VE. — Chimie (10). 


WALDEN (Paul), à Rostock (Allemagne). 

RECOURA (Albert), O0. #, à Grenoble. 

 PASCAL (Paul-Victor-Henri), #, à Paris. 

HOLLEMAN (Arnold Frederik), #, à Bloemendaal (Pays-Bas). 


PERRIER DE LA BÊTHIE (Henri-Alfred- soit #, à Menton. 
 DEvAUXx (Henri-Edgard), x, à Bordeaux. 


” TEODORESCO (Emmanuel Constantin), à Bucarest. 


| WAKSMAN (Selman Abraham), à New Brunswick (New Jersey). 


Ten 
Net ete ie ls eee enenelemtol es, else ele eletet ele le eualte + 6e vote te es ne o 
nee itele cet iel el ctelenanele sales te) nie lee (etruiie (eLefle) er isife ete (os 1e. 00 00e 


etbietie aheshelenelenelis she eloléhe en de) vs 6e 1.6) se exe ete lee) 05 0: 6 


Section VIE. — Minéralogie (10). 


BIGorT (Aleæandre-Pierre-Désiré), 0. #, à Mathieu (Calvados). 
LUGEON (Maurice), G. 0.#, à Lausanne. SRE 
. VERNADSKY ( Wladimur), à Moscou. se 
GiGnNoux (Maurice-Irénée-Marie), #, à Grenoble. 

LERICHE (Maurice-Henri-Charles), #, à Uccle-Bruxelles. 
LAPPARENT (Marie-Jacques COCHON DE), #, à Paris. 7 Ve 
MRAZEC (Ludovic), C. x, à Bucarest. ee "ue 
FOURMARIER (Paul Frédéric Joseph}, #, à Liége (Belgique). RE 
BRAGG (William Lasvrence), à Cambridge (Angleterre). | 


Secrion VIEIL. — Botanique (10). 


LECLERC DU SABLON (Albert-Mathieu), #, à Vénéjan (Gard). 
MAIRE (René-Charles-Joseph-Ernest), x, à Alger. 
IKENO (Seutirô), à Tokyo. 


BLAKESLEE (Albert Francis), à Long-Island (New-York). 

MAIGE (Louis-Albert), O. #, à Lille. 

HouarD (Clodomir-Antony-Vincent), à Coulanges-sur-Yonne (Yonne). 
DE WILDEMAN (Émile Auguste Joseph), à Bruxelles. 


Secriox IX. — Économie rurale (10). 


IMBEAUX (Charles-Édouard-Augustin), 0. #, à Hyères. 
RussELL (Sir Edward John), à Harpenden (Angleterre). 
MARCHAL (Émile-Jules-Joseph), à Gembloux (Belgique). 
VALLÉE (Henri-Pierre-Michel), €. #, à Dijon. 
TSCHERMAK-SEYSENEGG (Erich von), à Vienne (Autriche). 


GUINIER (Marie-Joseph-Jean-Baptiste-Phrlibert), 0. #, à Paris. 


Srcrion X. — Anatomie et Zoologie Go). 


non (Tenue nr is O. #, à Castelnau-le-Lez (Hérault). 
LÉGER (Louis-Urbain- Eugène), 0. x, à Grenoble. 
PELSENEER (Paul), O. #, à Bruxelles. 
= Bouin (André-Pol), 0. #, à Clermont-Ferrand. 
_ GUYÉNOT (Émile-Louis-Charles), #, à Genève. 
CHATTON (Édouard-Pierre-Léon), #, #, à Banyuls-sur-Mer. 
_ PEYERIMHOFF DE FONTENELLE (Marie-Paul DE), O. # à Alger. 


Secriox XIE. — roue et Chirurgie C 0). 


| YERSIN (Alexandre- John Euile), G. O. %, à Nadrse (Annam). 
- WRIGuT (Sir Almroth Edward), à Londres. 

SHERRIN GTON (Sir Charles Scott), à mie (Angleterre). 

| FORGUE (Émile), c. #, à Paris. 


®LUMIÈRE (Auguste- Mine Louis- Nicolas), G.0.#, à Lyon. 
SABRAZÈS (Jean-Émile), 0. #, à Bordeaux. 
 HOLMGREN (Israël), G. #, à Stockholm. 


(DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 4 JANVIER 1943. 


PRÉSIDENCE DE M. Ernest ESCLANGON, PUIS DE M. Gagriez BERTRAND. 


È > M. Erxesr EscLancox, Président, fait connaitre à l’Académie l’état où se 

trouve l'impression des SEncl qu elle publie et les changements survenus 
parmi les Membres, les Associés étrangers et les Correspondants pendant le 
D; cours de l’année 1942. 


État de l'impression des recueils de l’Académie au 1° janvier 1943. 


Comptes rendus des séances de l’Académie. — Le tome 212 (1° semestre de 
_ l’année 1941), a paru avec ses Tables ; le tome 213 (2° semestre de l’année 1941) 
paraîtra incessamment. 
Les numéros du 1* semestre de l’année 1942 ont paru. Les matières des 
numéros du 2° semestre sont composées, mais les restrictions de papier en 
_ retardent le tirage, qui sera fait aussitôt qu'il sera possible. Le volume des 
Tables générales pour la période 1926-1940, Auteurs, est à l’impression. 


Mémoires de l’Académie. —- Le tome 65 est paru. Le tome 66 paraîtra 
_ prochainement. 
Notices et discours. — Le tome 2 est en préparation. 


Procès-verbaux des séances de l’Académie des Sciences, tenues depuis la 
fondation de l'Institut jusqu’au mois d'août 1835. 


Un volume de Tables générales est en voie d'achèvement. 
| Annuatre de l’Académie. — L'Annuaire pour 1943 est sur le point de 
paraître. 


Index biographique des Membres et Correspondants de l’Académie des Sciences. 
— Une nouvelle édition est en préparation. 


ATP pate os L Le janvier. 1942. : 


Section de Physique générale. — M. SEA PERRIN, dans la nuit du 16. 
au 17 avril, à New York. 
Section d’Anatomie et Zoologie. — M. Pauz Marcma, le 3 mars, à Paris. 
| Associés étrangers. — Sir Waivcram BraGe, le 12 mars. 


Membres Élus depuis le 1 Janvier 1 942. 


Section de Géométrie. — M. Anvaur Densoy, le 15 juin, en Here 
de M. Henri Lesesque , décédé. 


Section de Me — M. doser Pérès, le 15 juin, en remplacement SSSES 
de M. Léon Lecorxu, décédé. ; ne ; , | a e 
Section de Géographie et Navigation. — M. Eumanurs DE Maroxe, $ 
le 27 octobre, en remplacement de M. Erce Frcnor, décédé. 4 
Section d’Anatomie et Zoologie. — M. Louis Face, le 27 octobre, en ms 
remplacement de M. Pauz Mancmar, décédé. ‘Ye 
Cr: 

Section de Médecine et Chirurgie. — M. Léon Biner, le 3 RE ÉD TAN 
remplacement de M. ArsÈxe »’Anrsox var, décédé. È - Te 
Secrétaires perpétuels. — M. Louis pe Broëzre, le 2 février, en remplacement De “4 
de M. Émxe Prcarp, décédé. ere LES 
, Section des Académiciens libres. — M. Josepa Beruenop», le 5 décembre, en se 5 
remplacement de M. Pauz Sésourxé, décédé. F 
Section des Applications de la Science à l'Industrie. — M. Arserr PorTevin, #1 
le 7 décembre, en remplacement de M. Maxime Lauseur, décédé. ee 
4 

Membres à remplacer. 4 

à 3 ; 1 

Section de Mécanique. — M. Louis ne Broezie, élu Secrétaire perpétuel T5 
pour les Sciences mathématiques, le 2 février 1942. # 
Section de Physique générale. — M. Enouarn Branzy, mort à Paris, < 
le 24 mars 1940; < LS 


M. Jean Perrin, mort à New York, dans in nuit du Lo au 17 avril 1942. 


Section de Chimie. — M. Aucusre BémaL, mort à Mennecy (Seine-et-Oise), LYS 
le 2 février 1941. | ne. 


Section de Minéralogie. — M. Cnanzes Barnoïs, mort à Sainte-Geneviève- ‘© . 
en-Caux, par Auffray (Seine-Inférieure), le 5 novembre 1930. 


Section des Académiciens libres. — M. ALEXANDRE Descrez, mort à Mennecy 
(Seine-et-Oise), dans la nuit du 19 au 20 janvier 1940; 


| Section Fe Membres non Et — M. Pine vase, mort à os 
[le 24 octobre 1940; RES > 


© M. Pauz SABATIER, mort à Due le 1 août 1941. 


Associés étrangers. — M. Enmuxr Brecner Waison, mort à . New York, 


le 3 mars 1939; Ds 


M. Warnemar Curisrorer Brôccer, mort à Boekkelaget, près d'Oslo, 
É 17 février 1940; 


21 M. Vrro Vorrerra, mort à Rome, le 11 octobre 1940; Ë 


Sir Josepu Joux Taomsox, mort le 30 août 1940; < 


M. Toruro Levir-Civrra, mort à Rome, le 29 décembre 1941; 


Sir Warzrau Braae, mort le 12 mars 1942. 


*. : Correspondants décédés depuis le 1° janvier 1942. ae Re 


LAB Fa la Section d’Astronomie. — M. Evmoxn Rorué, le 28 août, à Lezoux 
É- (Puy-de-Dôme). 

3 _ = Pour la Section de Physique générale. — M. Émis Marmias, le 7 mars, à 
L Clermont-Ferrand ; 

ie M. Cuances-EucÈxe Guvys, le 15 juillet, à Genève. 


3 Pour la Section d'Économie rurale. — M. KFraxçois-XAVIER Lessne, le 

3 26 janvier, à Lyon; 

2 M. Hexri Lacarv, le 31 janvier, à Montpellier. 

3 SE Pour la Section d'Anatomie et Zoologie. — M. ArserT VAYSSiÈRE, le 13] janvier, a À 
É- à Marseille; Ce 
E M. Aueusre Laueere, Le 6 mai, à Ixelles-lez-Bruxelles. 
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* Aucun Correspondant n'a été élu depuis le 1° janvier 1942. 


ACER | Correspondants à remplacer. : 
- Pour la Section d’Astronomie. — M. Louis Fagry, mort aux Lecques (Var), 
le 26 janvier 1939. 
Sir Frank Dyson, mort en mer, au retour d’un voyage en Australie, 
le 25 mai 1939. 
Be: M. Eosox» Rorué, mort à Lezoux (Puy-de Dôme), le 28 août 1942. 


$ Pour la Section de Géographie et Navigation. — M. Jures ScnokaLsky, mort 
Es le 26 mars 1940. 
| : Pour la Section de Physique générale. — M. Emie Marurias, mort à 


_ Clermont-Ferrand, le 7 mars 1942; 
M. Cnanes-Eucène Guyxe, mort à (renève, le 15 juillet 1942 


Doi > one as ne — M. 
le 11 février 1939; RE PET à PER NAS 
| ds Sir Wicciam Pope, mort à nid ( Vos F3 ire Re 2 
M. Frénéric Swarrs, mort à Gand (Belgique), le 6 septembre 1940; 


Sir Roserr Haprigrp, mort le 1° octobre 1940. RER 


À 


Pour la Section de Minéralogie. — M. Giuserre CEsaro, mort à Comblain- ee rs 
au-Pont (Belgique), le 20 janvier 1939. 


Pour la Section d Économie rurale. — M. Françors-Xaviur Lessre, mort à à “ 
Lyon, le 26 janvier 1942; | net 
M. Henri Laçaru, mort à Montpellier, le 31 janvier 1942. À ETS 
© Pour la Section d'Anatomie et Zoologie. — M. Tomas Honr Morgan, élu res 
de _ Associé étranger, le 20 juin 1938; Er 
M. Aceerr Vayssière, mort à Marseille, le 15 ] janvier. 1942: 


M. Aveusre Lameere, mort à Ixelles-lez-Bruxelles, le 6 mai 1942. 


N 


Pour la Section de Médecine et Chirurgie. — M. Simox Frexner, élu Associé 
étranger, le 22 février 1937; 


M. Giuserre SanarELuI, mort à Rome, le 6 avril 1940. 


Pour les Sections qui pourront être désignées par l'Académie : 


A. — Le Correspondant suivant pour la Section de Mécanique 
M. Josepa AucLaim, mort à Saint-Léger-sur-Roanne, le 12 décembre 1936. FL 

B. — Le Correspondant suivant pour la Section de Chimie : M. An 
Prcrer, mort à Genève, le 11 mars 1937. Se 


C. — Le Correspondant suivant pour la Section de Physique générale : 
M. Came Gurrox, élu Académicien libre, le 31 janvier 1938. 


D. — Le Correspondant suivant pour la Section de Mécanique : M. Joux TS 
Auexaxoer Low Wanpex, mort à New York, le 3 mars 1098. L'ÉSaESR 
E. — Le Correspondant suivant pour la Section de Botanique 


M. Luce Dies mort à Rennes, le 26 décembre 1940. 


MessiEurs, ee 


ie Au seuil de la nouvelle année et au moment d'abandonner ce fauteuil à mon 
D aimable et sympathique Confrère M. Gabriel Bertrand, vous voudrez bien 
7 permettre à votre Président actuel, Président pour quelques instants encore, + : 
d'exprimer à l’Académie et à ses Mendes ses meilleurs vœux pour T045.7 7200 LEE 
L'année 1942, qui vient de s'achever, n'a été marquée par aucun fait È 
dominant pour One qui à pu continuer à déployer son activité dansle 
calme et dans une parfaite sérénité. Ë NE 
Nous avons repris en 1942 les élections interrompues depuis le début de la 
guerre, et sept nouveaux Confrères sont ainsi venus prendre place parminous. 
Nous avons élu aussi, en la personne de M. Louis de Broglie, un Secrétaire. 
perpétuel qui, pendant de longues années, pourra prendre part à la vie intime | 
de l'Académie, étudier et réaliser des projets sans hâte; ila dutemps devantlui. “ 
Seule la question des Comptes rendus laisse quelque peu à désirer, par lelong 
intervalle, qui atteint maintenant six mois, entre la présentation des Notes et 
leur publication. C’est la pénurie de papier qui en est cause. Espérons des 
améliorations et formons le vœu que nous ne soyions pas un jour dans la 
’ nécessité de graver nos écrits sur des briques cuites ou des tablettes de pierre. N Du A 
Nos vœux pour 1943 ? Que devons-nous souhaiter ? [2120 
Nous ne pouvons nous empêcher de jeter un regard en dehors de l'Académie LE 
et sur le monde où s'accumulent ravages et dévastations qui, par leur conti- Le 
nuité et leur durée, conduisent à la lente destruction de l'Europe. pue 
Il nous faut donc formuler le vœu que ce dramatique état de choses, unique 728 
dans l'Histoire et si profondément anormal pour l'Humanité, puisse prendre So 
fin ; que les hommes puissent retrouver, à bref délai, un état d'équilibre et de CE 
quiétude de longue durée, seuls éléments générateurs d'œuvres fécondes et de 152002 
bonheur humain. LÉ 
. C’est sur ce vœu, exprimé avec ferveur, que je laisse maintenant la place à à .. RE 
mon éminent successeur. ee s NUE 5 
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Det das ie FR Ant ane oc gré: der D dit à 


En prenant possession du fauteuil de la Présidence, M. Gasriez BEerTraxn 2 
s'exprime en ces termes : 57, FES 


MEs cHErs CONFRÈRES, INTER 


Vous m'avez, à l’unanimité de vos suffrages, proposé aux fonctions de | 
Vice-président pour l’année dernière et de Président pour cette année. C’est là Cas 
un très grand honneur, un honneur que je trouverais même Her lourd à porter # 
si je m'arrêtais à évoquer la liste des savants illustres qui m'ont précédé; mais | 
je pense devoir interpréter plus simplement votre choix, je Île considère ; - 


C. R., 1943, 1 Semestre. (T. 216, N° 1.) 2 


ACADÉMIE DES SCIENCES. Rene 
comme un témoignage de confiance et de sympathie. Ce témoignage me 
touche profondément et je vous en remercie de la For la plus chaleureuse. 

Pour arriver à is au mieux la tâche dont vous m’avez en même temps 
chargé, je compte m'inspirer des bons exemples laissés par ceux qui ont siégé 
à cette place et, surtout, en m’appuyant sur le concours éclairé de M. Alfred 
Lacroix et de M. Louis de Broglie. Connaissant leur bienveillance, je suis sûr 
de ce concours et je les en remercie d'avance. 

MM. les Secrétaires perpétuels sont les véritables coordinateurs de notre 
Compagnie. Par leur science, leur activité, leur dévouement, leur affabilité, 
ils maintiennent et rendent facile l'observation des règlements; ils s'occupent 
de la correspondance, de la rédaction des procès-verbaux des séances, de la 
publication des Notes et des Mémoires scientifiques; ils veillent aux donations, 
aux récompenses et aux secours à distribuer; ils préparent et assurent la 
bonne exécution des actes administratifs et de presque toutes les manifestations 
de l'Académie. C’est grâce à leur vigilance qu’en dépit des nouvelles régle- 
mentations, de la raréfaction du papier etc., l'impression des travaux scienti- 
fiques, momentanément interrompue, a été reprise et aura bientôt, espérons-le, 
rattrapé son retard. | 

En inaugurant mes fonctions de président, je suis heureux de leur exprimer 
toute l'admiration et la reconnaissance que nous éprouvons à leur égard, parti- 
culièrement en cette période difficile. 

Et tandis que MM. les Secrétaires perpétuels continuent, sans défaillance, 
à réaliser la plénitude de leurs devoirs, nous devons nous efforcer aussi ie 
continuer à remplir les nôtres. 

Ils sont nombreux et variés, ils diffèrent dans Le détail pour chacun de nous, 
suivant la nature des travaux et la position dans l'organisme social, mais ils 
possèdent le caractère commun de contribuer au progrès général de la Science, 
plus précisément de toutes les branches de la Science qui sont cultivées er 
les Sections de notre Académie. 

Dans un cercle d'hommes, où les moins âgés atteignent presque la maturité 
d'esprit des anciens, où ceux-ci conservent si souvent l'enthousiasme et une 
grande partie de l’activité des plus jeunes, il ne saurait être question pour l’un 
d’eux de tracer une ligne de conduite à aucun de ceux qui l’écoutent; il s’agit 
plutôt que soit exprimées parfois, selon les circonstances, des idées qui 
existent dans le cœur de tous afin de resserrer davantage É liens qui les 
unissent. 

C’est pourquoi je crois pouvoir dire ici que, malgré les raisons souveraines 
qui nous isolent momentanément d’une quantité d’autres chercheurs et 
restreignent nos moyens de travail, nous devons continuer de toutes nos 
forces à enrichir, par les résultats de notre travail, le‘trésor commun de la 
connaissance. Non devons aussi, plus que jamais, encourager et aider ceux 
qui, hors de notre Compagnie, poursuivent des recherches scientifiques 


è continuons d'é rer 1 pouvoirs ile Re. on s'eû Hs ne 
_ ménageons pas non plus nos conseils aux personnes qui nous les demandent. ME 
En face d’un cataclysme dont les remous s'étendent chaque ; jour davantage, | 
qui menace la civilisation elle-même comme la tempête un navire, tout homme . 
digne de ce nom doit, au lieu de perdre courage, remplir impérieusement son 
devoir, quel qu'il soit, jusqu’au bout. C'est le seul moyen de sauver ce qui 
peut être sauvé et de hâter, quand le moment sera venu, la reconstruction de 
l'édifice social. Pour notre part, nous savons ce que nous devons faire: nerien 
perdre de notre activité et poursuivre nos travaux. Dès cette minute, mes 
chers Confrères, je vous y invite cordialement. : PR 


| MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADEMIÉ. 


M. le Minisrre Secréraie p'Érar 4 L'ÉpucarioN NATIONALE ET À LA 
JEUNESSE adresse ampliation de l'arrêté, en date du 22 décembre 1942, 
portant approbation de l'élection que l’Académie afaite de M. Josepu PE 
Beraexon pour occuper, dans la Section des Académiciens libres, la place RE 
vacante par la mort de M. Paul Séjourné. rt - 

Il est donné lecture de cet arrêté. ne: 

Sur l'invitation de M. le Président, M. Josepn Bernexor prend place 
parmi ses anses: 


CORRESPONDANCE. 


M. le Moisrre Secréraie D'Èrar 4 1’Épucarion NATIONALE ET A LA 
JEUNESSE invite l'Académie à lui présenter une liste de deux candidats à la 
place de Membre titulaire du Bureau des Longitudes vacante par la mort 
de M. Eugène Fichot. 

(Renvoi à la Division des Sciences mathématiques.) 


M. le SecrÉTAIRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° François DE CnasséLoup-LauBat. François Fresneau, Seigneur. de la 
Gataudière, Père du caoutchouc (Édition de luxe réservée aux « Amis de FE 
Colombes-Goodrich » ). à | HV 
2° ALEXANDRE DauviLuier et Emile Descuin. La genèse de la vie, phase de FES 
l’évolution géochimique (présenté par M. M. Caullery). ÊTRE 


ge JuaN-JACQUES  BouNuior.. Le : AUS 
Amphibiens (présenté par M. M. Caullery). 


M. Henri Préron prie l’ Académie de bien ir le Son au Dre des 
candidats & à l’une des places vacantes dans la Section des Académiciens libres. 


= è ! 2 eu" 


d. A MAMETIQUR — Sur certaines applications noie de la théorie 
des résidus. Note de M. AxDré pos 


Je me propose d'indioner certaines applications de la théorie des fonctions 

de variables complexes à l’ arithmétique qui, malgré l’extrème simplicité de leur 
point de départ, ne semblent pas avoir été indiquées. On peut rattacher de nom- 
breux points de la théorie des nombres au schéma suivant : trouver combien 

x de fois une fonction donnée f(3), holomorphe dans une aire A limitée par un 

- contour C, prend des valeurs entières dans A. Ce nombre #est égal au anne 

des racines intérieures à À de F(:)=sinrf(s), | 

_. D'après un théorème classique, ona 
| | Re 

0 DER y ete) 


CRT 
db EVER 


d= à J cor /(e) \ fie) dr, | e. À 


el intégrale figurant au second membre s'exprime par des intégrales curvilignes 158 
bien déterminées prises le long de C. L'obtention de nombreuses fonctions 
arithmétiques peut, théoriquement du moins, se rattacher à cette méthode. 
Appliquons-la par exemple à la recherche du nombre de diviseurs d’un entier 

sh donné p. Soit N un entier quelconque supérieur à 2. À tout entier 72 associons 
un intervalle (m—a,m—+a) qui sera dit intervalle de sécurité relatif à à m. 

Soit alors p un entier quelconque inférieur à N. On peut prendre « assez petit 4e 
pour que quand la variable æ varie à l’intérieur des intervalles de sécurité 
relatifs à tous les entiers allant de 2 à N, le quotient p/x ne prenne pas 
de valeurs entières sauf quand x devient égal à un diviseur de p (x exclu, 


NAS Lt 4) 


AP an # V0) A 


Fe 


p compris). Des considérations élémentaires montrent qu’il suffit de prendre : 3 
Fe É 

É 

Soit alors un contour fermé C sans points doubles tracé dans le plan È 
complexe, renfermant à son intérieur les intervalles dé sécurité relatifs à tous Rs 
les entiers de 2 à N, et ne renfermant pas d'autre portion de l’axe réel. 3 


Le nombre # des Here de p est égal au nombre de racines de sinn(p/z) 
intérieures à C, et l’on aura donc 


US ‘ 
2, sh 
ST LES TE be 


(1) k=— 2 [ Lcogtla: 4 
RTS z - 
il est facile de choisir effectivement un tel contour C; par exemple il peut être : 


; = sintre — : nra (asesN+a) 


puis. Ho des parallèles aux axes complétant un contour fermé. L’ intégrale 
= figurant dans (x) se ramène à des intégrales réelles faciles à écrire, où p figure 
= comme paramètre, et qui gardent un sens quand p cesse d’être entier. En par- 


ts on ait 


On peut d’ailleurs se débarrasser de la restriction .DSNsren remplaçant 
E- ci-dessous N par pet à par 1/p, mais le contour C dépendra alors de p. En 
_ remarquant que # est égal au nombre des racines réelles de 


F(z) = sin?rz + sin? — 0, 


# 


comprises entre 2 et p, on pourrait appliquer la remarque du début à F(:) en 
prenant pour C un rectangle facile à définir de façon à ne pas contenir à son 
intérieur de racines complexes de F(z3). Dans le même ordre d'idées, on obtien- 
drait une condition nécessaire et suffisante pour que deux entiers m et n soient 
premiers entre eux, en écrivant par un procédé analogue, que l’équation 


“#4 n’a pas de racine réelle (saufun)._ 

GR Signalons enfin que les formules établies par É. Picard, donnant le nombre 

_ 2 de solutions d’un système d'équations dans un domaine doi sont susceptibles 
Ed’ applications arithmétiques analogues. 


GÉOMÉTRIE. — Sphères associées au tétraèdre. 
Note de M. Vicror TaépauLr, présentée par M. Elie Cartan.: 


1. Un tétraèdre T = ABCD (BC — a, DA — 4!, CA —b,DB—4', AB—c, 


7 


dr 


considère les sphères (w, ep}, (w',p 1), (w!, 0"), (w!', p!") telles que les puissances 
des points À, B, C, D, par rapport à chacune d’elles, soient (4®, km, En°, Kp?), 
(km, kr?, kp°, kP), (kn°, kp°, #P, km°), (kp°, #P, km, kn°), L, m, n, p étant 
des ARE données et # un HS bee Nous Frs que les 
sphères (w'}, (w"), (w/!') sont associées de (w, p). | 

Lorsque # varie, les points w, w', w/”, w!’ décrivent chacun une droite passant 
par le centre O de(O, Rjet Par les FU Q, Q/, Q", Q!' tels que l’on ait 


U 
QE x EM 24 

MNT “ 

d'A £. v 


* 


aù » 


rh V 
: \ 


QA +7 —QB +m—@C +w—QD +p, 
QA tm=QB +n QC +p= QD +8, 


Ame ad 


ticulier, a condition nécessaire et noie pour que En soit premier est que 


Tp : x ur 


D te à m n Ce 
534 e | ne )+ sine (2 lee \ 


DC— ec"), de centre de gravité G, est inscrit Lee une He (O, R). On 


F El 9 I Fe 2 HART I 2 12 a fe, Fi Pa 10 "2 
_wG ES em +n+ pt (a +a?)=o G —p ee DOS 1 ° 


__ obtient quatre nouvelles JR (wi); Cu), Co), Co ) que nous appelons ; 
é passent par les médianes AG, BG, CG, DG de T. Une _. (w, o) quelconque, 


713 


Cs . sont normales aux bin de coordont 
(mé, n°, p°, ®), ..., par rapport à T. Les pois w, w’,  &", & 
de0 00707 par rapport à O. OA : 
Conte ; PS Ne ET RES 
 — — ki 2 ——: ——— — ——? ——? ——— 2? ‘ 
he oce oc PR GC.+GD-+48G, à 


ona. 


fie PES : 
La sphère orthogonale aux sphères (w, p), (w', 6"), Cow", 9"), Co, 7) a donc 
pour centre le centre G de gravité de T et pour carré du rayon ART 


PO | e es LUE MISES ED) => (a+ a | ; e 
Suivant que l’on a na cu FSU 

| Rd V= 7 (a+ a), $ Le DE . 

la sphère (G, 5) est réelle, se réduit à son centre ou est imaginaire. Dansle 


premier cas, ((, 5) est le lieu des poënts dont la somme des carrés des distances 
aux sommets de T est égale à k (P+m+n+p). 
Si l'on intervertit deux des puissances dans la suite VAL, km? En , kp°), on 


semi-assoctées de (w, 0). 
Les quatre sphères semi- associées ont pour centre radical. le centre G de gravité 
de T. Les plans radicaux d’une sphère (w, o), par rapport à ses semi-associées, 


ses associées et toutes ses semi-assoctées, Sont orthogonales à une méme sphère(G, o). 
DD Dans l'hypothèse où k=T, SP = ra (a 268) mr (0er 0e ce) 
n=1/2 (a°+b?+e), p En ee (a° pe) (w, e) est la sphère de Long- 
chamns de T, dont le centre w est symétrique du- point Q de Monge, par 
Hionos au centre O de la sphère (O, R), et le carré du rayon (') 


3 


PP = qR— 7 (a+ a+ pr + Ce cr) 


Cette sphère, ses associées et leurs semi-associées sont orthogonales à la de 
sphère (G, 6) dont le carré du rayon a pour expression, en vertu de (1), 


4 18 E« MED 
Ps (a REPAS CR ce) ut ee 2 


Dans le tétraèdre T, (G, «) coïncide avec la sphère de Monge de roue de Sabee 
(*) Par analogie avec le cercle de Longchamps d'un triangle (J. Math. Spéc. de G. de 
Rare 1886, pp. 57, ...); cf. V. Taépaurr, Mathesis, 1932, pp: 223 à 228. + 


UT S s est égale à la somme des c carrés Du ar des. | 
De ces considérations découlent des Rens fondamentales du télraëdre, | 
Lire résume la proposition suivante : à x à EUX 
_  Tuéorème L. — Dans un tétraèdre T,, la sphère (O, R) circonserité, sphère pe 
_(o, 8) de Longchamps, la sphère (G, 5) de Monge de l'ellipsoide de Steiner a 
circonscrit, la sphère (O,, 3R) circonscrite au tétraèdre anticomplémentatre et la. 
sphère [T, 3/2OG] décrite sur le segment joignant le centre de gravité au point FA 
de Monge du tétraèdre anticomplémentaire, comme diamètre, appartiennent dun eh 
même faisceau. 
En effet, K étant le point où la do OG perce le plan radical des rs 2 
(O,R)et Cr 2), en vertu des expressions de OG, OK, GK, o, 5, en fonction e 
des éléments de T, on obtient l'égalité V5 


# « | —— —2 —— 2 —— 2 —— 2 
E. KO —R=KO, —gr=KRo =#=k" (106) ho 7 


1 des puissances du point K par rapport aux cinq sphères considérées. 
….  Transformant cette configuration par l’homothétie [G, 1/3], le théoranes Fe 
1e précédent devient le suivant, qui étend au tétraèdre général des propositions 
E | relatives au triangle et au tutrabdre orthocentrique, dues à J. Griffiths (*) et 
à J. Wostenholme (°): | 
D TaéorÈME Il. — Dans un tétraèdre T', la sphère circonscrite, la des douze 
points, la sphère décrite sur le segment joignant le centre de gravité au point de 
Monge, comme diamètre, la sphère de Monge de l’ellipsoïde de Steiner inscrit et 
É. la sphère de Longchamps du tétraèdre aÿant pour sommets les barycentres des. 
| faces, appartiennent à un même faisceau. 


GÉOMÉTRIE. — Sur la réalisation des connexions euclidiennes ponctuelles 
à deux dimensions les plus générales. Note de M. Ocrave Gazvani, 
présentée par M. Élie Cartan. 


- Nous savons que (‘) la connexion euclidienne ponctuelle (E,) à deux dimen- 
sions la plus générale n’est pas réalisable par une congruence de droites 

_ de l’espace euclidien E; à trois dimensions. Pour la réaliser, nous allons 
considérer des congruences V de plans G de l’espace euclidien E, à quatre 

- dimensions. A 
Connexion induite sur V. — Elle se définit exactement comme sur une con- 


(2) Nobcelies Annales, 1864, P- 345, et 1865, p. 522. 
(3) Zbid., 1871, p . 452: 


(*) Comptes rendus, 2, 1942, pp. 337 et 733. 


ace de doi r dr es sn œ =Me, Fe repère 5 
intrinsèque de V attaché à G(Mae dans Gi W,, Ci ses composantes 
relatives (1, j —1, 2, 8,4), AFP ENENE à 4 

> a RUN Es 
moe PES 


pe congruence ie plans parallèles à un plan fixe forme dan E,un espace Ë, SET CES 

_ analogue au plan euclidien. A tout plan G voisin de G dans V, nous associerons ce 

le plan £’ parallèle à G passant par l’origine M’ du repère intrinsèque attaché TEEN 

à G : c’est en quelque sortefaire, au voisinage de G, la carte de V sur le Plan Es T0 

passant par G. | ENS ‘fe 
En projetant g en » sur le plan P totalement perpendiculaireenMäGetnon 

à G’, on arrive à la carte de V sur P, à tout plan G' étant associés un poëntm Se 
et un repère m'e,e, de SAISIR relatives ©,, , w,,. Nous dirons que V 


Poe 
réalise l'E, dont la carte sur P serait la même, c’est-à-dire dont le repère Me,e, 


aurait pour composantes relatives 


(1) | Di— 04, . D Go, Di9 — Wio. 


On obtient la même connexion avec une famille de repères (R') non intrin- 
; Ve . : e é y En 
_sèques pourvu que (R') ait la méme origine que (R). Car les plans e,e, 


Der 2 
_ ete,e, sont les mêmes dans les deux familles de repérés, et par suiteles relations 2 
entre les w,, w,, w,, des deux familles sont les mêmes que dans une rotation < 


l 


d’axes du plane, ee, : : les connexions correspondantes ne différent donc pas. 

Origine du repère intrinsèque. — Le plan générateur G reste en général 
_tangent à une hypersurface S en tout point P d’une conique F. On se limitera 
à des domaines de V où F a un centre à distance finie, et l’on prendra ce centre 55 
comme origine M de (R). Cela correspond aux relations nécessaires et suffisantes s. 


(IT) [ons] [os |, Louve] = [oo Go: |. 4 


La courbure R définie par w,,— R[w, w, | est la somme des inverses des carrés 754 
des demi-axes de T. Sur les V réalisant des espaces à parallélisme absolu, 74 
Fest une hyperbole équilatère. TTC 

Réalisation d'un E, donné. — Définissons (R) dans E, par les dix para- © : 
IMÉLÉÉS 2 da ce 217 du déplacement qui amëne en (R) un repère de base (Ri) de es 
arbitrairement choisi. Les composantes relatives de (R) sont alors des formes 
bien déterminées w(z, dz). s 

Soient, dans l'E, donné, u,, u, » les coordonnées d’un point M. Les compo- : 


santes &,, G:, G,, du repère Me. e, e, Sont des formes données &(u, du). 


| : tiel2, obtenu e en n établissant Aile es da) Eu o 
l vient d’ê 


tre question les relations ([) et (ED). Si les 3 


“sont | Te once de Ua; Ua vérifiant E,, le plan Mee. de (R) engendre une 
congruence V qui réalise FE. nn 

On obtient un système D nel fermé Z, à dix fonctions inconnues 3 
de deux variables indépendantes w,, u;,en He à 2, les équations résul- 
tant de la dérivation extérieure de (1), soit, en désignant par R, T,, T, la ne 
courbure et la torsion de E;, - 


Los ou ]+[o, ou] =Twiw| CEE Des 


(IL) 


3 4 ne [os@s] LE [ous] SR [Di > |. 2 


Dans l’espace auxiliaire des v, 3, on peut prendre &,, &, et les w (qui sont 
linéairement indépendants) comme paramètres directeurs d’une droite. 
L'élément linéaire intégral générique € n’introduit qu'une relation entre 
les du (puisque, pour le former, on peut se donner arbitrairement &,, &). É | 
On ramène alors € au type €, pour lequel D. 0. #8 1 

Par une méthode employée par M. É. Cartan dans la démonstration | 
du théorème de Schlaefli (2), on trouve que par un tel e, générique passent æ* 


éléments intégraux à deux dimensions n'introduisant pas de relation entre 
| tas 
les du. Il en résulte que Z est en involution. Compte tenu des rotations ie exe, 


laissées arbitraires sur V, on arrive au résultat suivant : 5 
.Un E, donné est PAIE localement par une tnfinité de congruences N- 
de plans de l’espace à quatre dimensions. La solution générale dépend d’une 4 
fonction arbitraire de deux arguments. BA 

Correspondance entre ces variétés. — Étant donné un élément G de V, 
il existe pour toute congruence V* réalisant le même E; que V, un desle 
cement D* (dépendant de V*) tel que l’homologue G* de G vienne en G, et les 
homologues G’* de G’ voisin de G viennent tous passer par un même point au 
second ordre près (par rapport à la distance MM' des origines des repères 
intrinsèques attachés à G, G'). 


\ 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur une extension du calcul des variations. 
Note de M. Anpré Licunerowicz, présentée par M. Elie Cartan. 


La présente Note complète des résultats publiés dans deux Notes 


‘antérieures (‘). 
Sous-différentielle d'une fonctionnelle F. — Sur une variété analytique V 


(2) É. CarTaw, Annales Soc. Pol. Math., 6, 1927, pp. 1-7 


(*) Comptes rendus, 219, 1941, p. 328; 214, 1942, p. 599. Conformément aux notations 
de ces Notes, les signes de sommation ont été partout omis. 


hs he définies par la représentation paraméir 


(1) : j FE  ah=æh(#) En DE up Fe 


Lu 


. les æ'(#) étant supposés continûment différentiables jusqu’e au Rec ordre 
sur un intervalle (a, b). Soit y sta) un système de n fonctions définies et 
/_ continüment différentiables jusqu’au second ordre sur l'intervalle (uw, u) 
intérieur à (a, b) et qui s'annulent pour F = un. Sie désigne un nombre positif nt : Fe 
“arbitrairement petit, nous donnerons dans la suite à 0) l'accroissement TITRE 


Fi | ane) eye), 


et par suite à &(e) — dx'[dv, l'accroissement HE mr Rs ÉRENEE 
(2) à dah(p)=eyh(e). | ut 


Nous OR fonctionnelle F attachée à (1) une fonctionnelle Frein LES 
FE #(e), à 2(e0)] | (ai, 2, 4.) ñ), ; : 3 £ à 


Aa satisfaisant aux conditions suivantes: cn ; | ARTE 
: … a. Pour toute valeur w,e(a, b), il existe un nelle QU u,ÿ tel ae Re 
quand w varie dans (u,, u,)F# définisse une fonction de w intégrable etsatis- 
_ fasse aux conditions bet c. ; 

b. Elle est dérivable pour la valeur »e(u,, u) et admet . dérivées fonc- 
tionnelles K,[æ*%(e), &%(v); 61]. et | 

_c. Pour les accroissements considérés, sa différentielle peut être : mise sous 
la forme : 


{ s 


. 2e = ['n Fi[æ*(e), %( e)s e]à2(v) de + a [a (u u), ah (u)}8rk(u) 


avec une partie ho Sattte à la valeur — uw. Parsuitesin désigne 


le maximum NUE EC, u,) et, quel que soit À de |8x\(#)|, on a se : 
SAR FE CES 
Jim ET — 0, 623 
1eS0 à Ds ARTE 


Prenons pour intervalle (u,, u,) un intervalle moindre que + il existe alors | 
une constante # telle que n << ke°. Posons 


AN A dæ\(u). Be Ve | es 


Si M désigne le maximum de |F | poure E(u,,u;)et quel que soit À, ilvient 
PATES Eu | | 
ñ 


(3) <Ln Ne 


et l’on a, dans ces conditions 


AF=0,F 
10 mme ee 
e+0 1) 


| et dense à aux a æ(e)1 les accroissements définis. par . et (2 Doi où r on suppose | 
À en outre Lac = — 0. Nous poserons ; Mess 


2 


af aa f” al Façu), eee Tes = À 


se LT 


in UE (3) on déduit par intégration 


 . ae Re A à rer NS ce 


\ 


2 = - a” 10% 


=. : et par suite EE AÉTORAS | | 

NE: à LE - 3 : OU [ME ' L AI — dl 3 ; 4 - = 
7 É ù Lin ————— — 0. Er 

+ % s ee < == s+0 En : Te 


DHEA 1 sera dite la sous-variation première de Pre I. Les lignes (C) définies | 
= «par(r)pour lesquelles la sous-variation est identiquement nulle seront dites ea 
__ extrémales associées à I. 

Plus LRMENEEEN considérons l'intégrale 


“i ao a ZA(uw)] Ge 


où œ est une fonction deux +. continüment dt tube de ses Fr. EE 
+ SE F,x*,2*. Supposons que la fonction de w, F°,, admette une ses 
‘  enuet tende vers zéro quand w tend vers w,; nous DOS 


E: a | 1 di = f TS (0) a+ 7 er Le _ (0 es ete Le a a < LÉ 


D 


où l'argument 1 dérivées de o est la valeur de F. On montre aisément qu ju 

| existe une constante M, telle que 

ECS D lue | ET 
Pate = € ; en 


- à est dite encore la sous-variation de J. | 


“ER Applications. — Pour o — expK. La, à*),F Ie w(Tt; a) du, Pat 

+ homogènes et du premier degré en æ*, on obtient les expressions de notre 
seconde Note. Je signale qu’une erreur matérielle entache les équations 
de cette Note, qui doivent être lues ; 


d _odL 0L du oL 


du 0 A dé ‘où 


où w peut désigner une fonction homogène du premier degré quelconque et 


non aben. une forme linéaire. Il à mo 0 =. 
_telle que J on peut faire correspondre d'une manière intrinsèque ui 


| variationnel généralisé. cr er RENÉ DONE 


DE | STATIQUE-: — Calcul des lignes caténaires inclinées. IN'AREAEEES 
ee Note de M. Hippozyre Paronr, présentée par M. Albert Caquot.  . + 


Les équations d'équilibre des lignes caténaires inclinées s’obtiennent sans 
_ difficulté moyennant l'hypothèse simplificatrice, de la confusion, dans chaque 
| portée de la grandeur de l’abscisse avec la longueur de l’arc du fil de contact MO. 
ou de la projection horizontale du cäble porteur. En appelant : 


W7Y,æ, les coordonnées d un point du câble porteur; 
É 0 y, æ, les coordonnées d’un point du fil de contact horizontal; 
_P, p, les poids par unité de longueur du porteur (P) et du fl de contact ES le DOI 
des pendules et des attaches étant réparti entre P et p; 
CT, t, les tensions du câble porteur (T) et du fil de contact (0): | 3 
: 9, l’inclinaison des pendules sur l'horizon ; = 6 | 
re - Yet r — Z, les projections Da CALE et verticales des PÉRQUEE" 
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RÉ 


u 


+ on a : 
20) | lang = £ : k à 4 
(2) TP p, Lire 

G) TRES ee ; Fe à 
_@ nn Pen, E 
” . = pool area | Sr. 4 


À 
Las 
Ur 


Se 


Posant æ— }Ë, on peut mettre l'équation (5) sous la forme 


= 


sa (I=HUE) de EU en prenant Re - he CR ; 
+ MURS N HN à dE 4 
(7) HO ) DE prenant RS Fe 

‘ - h , ste . D 
d., paramètre caractéristique de la caténaire 4 —(1/2)(P + p/T ++) Gp). 5 
Avec les valeurs adoptées en Amérique et en France pour les poids et ne LH e CAES 
tensions, u a une valeur comprise entre 0,35 et 0,45. AU Re 3 
Pour eo complètement le ont en partant par exemple de la 4 


forme (6), il faut dresser des tables de deux fonctions U et S solutions parti- 
culières de (6), l’une paire, l’autre impaire, dans un domaine de Ë compris 


“entre o et 3, la portée maximum de 60" correspondant, dans 1e cas pratique 
le plus défavorable, à E—3,. 


a 


domaine, on pourra tube Le de des POLE ES successives de manière 
qu’au point de raccordement des portées, les courbes Jil de contact aient même 


tangente. e 
: Les tables des fonctions U, U', S, S' peuvent être dressées par application 
#4 d’une méthode de calcul par ares ni particulièrement simple qui sera ; 
; exposée ultérieurement. RERAE A 


pi dE 


Les calculs de caténaires, pratiquement faits en France, jusqu’à présent, 
correspondent à la valeur p}: —0,5, pour laquelle les ae U' et Use 
réduisent à des polynomes : ils ne Parent donner de résultats corrects pour Ps 
des caténaires de paramètre caractéristique de valeur différente de celle-là. 


", 


vi 
e. 


y 


AÉRODYNAMIQUE. — Sur l’échauffement des ailes supersoniques. cos = ee 
Note de M. Jean Viccex, présentée par M. Henri Villat. LEE 


Sans aborder ici le problème de la propulsion d'ailes d'avions à des vitesses 
‘supersoniques, nous envisagerons seulement les difficultés liées aux phéno- 
mènes thermiques qu’elle provoque. Nous emploierons le langage plus 
commode qui se réfère à des axes attachés à l'avion, par rapport auxquels x ge 
l'écoulement est permanent lorsque la vitesse v, de l'avion reste constante. LE 
En un point où la vitesse d'écoulement est devenue u —0. u,, si l’écou- : 1 
4 lement a été adiabatique jusque-là, la température, égale à T, dans la région 
= non perturbée, est devenue T=—T,+{(u; —u?)/2C. L'échauffement (négatif 
pour u >u,) est donc | LES 


Je 4 cYRT, 
(1) Pt so) LE à 


— 0?) —o,2a?T, (1 — 0°), 2 ie 


‘ en appelant « le rapport ax —(u,/a;) de la vitesse d'écoulement à la célérité & 
‘ du son, dans la région non perturbée. (SES 
Done T,—=225°, valeur approximative dans la stratosphère, l'arrêt adia- 
batique oi QE 6) donnerait donc un échauffement de 198 pouraæ—2,et  . 

de 4o1° pour « — 3, conduisant à des températures centigrades de 128° et 351°, 
qui paraissent fort inquiétantes lorsque l’on songe que la couche d’air qui 
vient au contact des surfaces de l’aile y subit un arrêt total par frottement. 
Mais cet arrêt est fort loin d’être adiabatique, justement à cause de la 
chaleur cédée aux ailes elles-mêmes. Dans les conditions de rayonnement 
intense réalisées dans la stratosphère, les ailes n'auront pas besoin d’un grand “ rs 
excès de température pour évacuer une puissance équivalente à celle Ds 
qu’apportent les masses d’air qui subissent un arrêt total ou quasi total. JET "3 
Bien que ces masses d’air soient fort difficiles à évaluer, des estimations ré 
grossières d’ordre de grandeur semblent indiquer que, même pour « = 3, cette Ê 
puissance reste petite auprès de celle qu'apporte le rayonnement solaire. “ 


2 date raie mi 1. rela! ifs 
trouvent portées à des températures assez dits pour que Jeur rayonnement : 
__ devienne génant ou dangereux. | ; 
Ces ralentissements très accentués te très petites de 6) ne peuvent He 
guère se produire, en fait, que dans les ondes de choc. Ê 
_ . Sil'aile a un bord d'attaque convexe, comme les ailes subsoniques actuelles, 

_ l’onde de choc cylindrique a une section droite en forme de croissant, dont la 
__ normale fait, avec la direction de w,, un angle © variable depuis zéro (dans | a 
_ la région centrale) jusqu’à la valeur ® caractéristique de l’onde de Mach (où F2 
la discontinuité devient nulle, et qui prolonge l’onde de choc à ses deux 1e 
extrémités avec l’obliquité cos ® — 1/«). À 
Se R-On peut admettre que la discontinuité est, en chaque endroit, approxi- Er 
_mativement celle que l’on obliendrait dans une onde plane oblique de même & 
obliquité ©. Si l’on appelle alors w', la vitesse d'écoulement après la traversée 
de l’onde, et vw’ l'angle qu’elle fait avec la normale à l'onde, on établit faci- 
- lement Le clone 


' 


FE (Ka 2er USin ? = UG Sin’ | - ; + E 
(3) u cop neurone LE usine = c, I + 0,2 œ? ne He F2 
LS 0 û VE Dot 3 SNS 

On en tire, en posant u,/u, — 0 et en éliminant +’, : 
É 3 / À : KP 
5 : 2 D) 2 2 — 

h Fe nn di ete DL n° +4 
(4) : À Ge a?cosp— 6-coso/. CRE & : 
qui permet | de calculer l’échauffement T — Ti par la relation (1). 3 “ 
Le tableau ci-dessous donne, pour 4=—2 et pour 4—3, en fonction de 4 
 l'obliquité o, les valeurs de Véchanfioment relatif (T —T,)/ T, et de la tempé- ss 
rature centigrade t— T — 273, où cela conduit dans l’ Recthee T,— — 223°K. : É. 


On 3 a ajouté les valeurs de la déviation (o'— +) des lignes du courant. 


de 


PRE ne : 0e. 15 30. LT 45e, 60°. 


| (EE EM RTA S 0,687  -0,6329 0,4815 0,2639 0,0000 
DR A ES Le r int 103 O1 58 9 00 
(opera ie, o° 19230" 29925010 14°45" Lo? 
| (1 CCSN NS A ORNE 1,6790 1,9607 ‘1,2364. 0,7880!L.510,3202 ÿ 
a db... 32/ 208 229 127 22 
RENE NE RER o° 2OTI 33019! 29937 12046 


. Si le bord d’attaque est un dièdre, et si chacun de ses plans fait, avec 
Je plan parallèle à w, mené par l'arête ar dièdre, un angle plus faible que le 
maximum de (o'—#) mis en évidence, pour chaque valeur de «, par le tableau 
ci-dessus, l'onde de choc n'aura plus de région orthogonale ni quasi ortho- 


…. 


Eafn il Fire que v on puisse, par un bord ee en Dee de rasoir, 
supprimer l'onde de choc, ou au moins la réduire à une petite région de 
_ l'enveloppe des perturbations émises par la surface concave, avec de très 
| faibles discontinuités, donc sans FRS ONE considérables. 


so 


HYDRAULIQUE. — Caleul des chambres d équilibre avec système d’amenée 
| complexe en tenant compte des pertes de rire Note de M. Léoporn Escanne, 
ee transmise par M. Charles Camichel. | 


"e 


Dans des Notes précédentes, nous avons étudié (') des systèmes d'amenée 
complexes, captant les eaux de plusieurs lacs, dans lesquels les niveaux sont 
à la même cote, et nous avons montré comment on peut, en négligeant les” 
Re pertes de charge, substituer à l’ensemble complexe considéré, .un canal 
équivalent unique, de section arbitraire, dont la longueur peut être calculée, : 
en fonction de celle-ci, au moyen des ue que nous avons établies. "A Sc 
La présente Note a pour but d'indiquer comment il convient, à notre avis, 
de tenir compte, en pratique, de la perte de re existant br les canaux 


Fig 5 


4 d'amenée, pour le calcul de ces ouvrages complexes. Nous admettons la pro- 
__ portionnalité des pertes de charge au carré de la vitesse. 

Prenons d’abord le cas de la figure 1 : les pertes de charge &, —K;g; et 
E —K'9", dans les deux canaux considérés, et £—K,,.(q;+q:) dans le 


(*) Comptes rendus, 215, 19/42, p. 000. 


F _ canal équivalent, au point de vue 


déduit immédiatement la valeur de R de 
fe : ; | n 


pen a ——__—— 
I 


2 
Le * ve] 
Sil'on passe alors au cas de la figure 2, dans laquelle la perte de charge " 
dans le tronçon 2 est PCT avec g…—= qq, + q;, on voit que le canal équi- 
È valent à l’ensemble du canal 2 et des canaux en amont a un Faso de perte 
de pos K;. tel que 


I 


NP RST Rio MER 


Hard 


À 


Pour le système de la figure 3, on a 


KSe— K, + LEUR K; —- 


RAS, 
(el 
On en déduirait, dans le cas de la figure 4, 


Li 


Ke K, —- 


et ainsi dé suite, pour un nombre quelconque de lacs. 
Les formules précédentes permettent donc d’ évaluer, à partir des caracté- 


és, ai 


a ET Ann ve A 


ct 


VIN TT, 


1 


Vide ENT 


+ 


. 
"2 
oi 


us D S-ore did: 
+ “ 4:00 ed. 
"* T7" 


PP PS ON 


charge au carré ue débit A à int pour le canal d’ amenée 


% unique équivalent. La section et la Dec de celui-ci étant déterminées, 
_d’autre part, comme il a été indiqué dans les précédentes Notes, le canal de 


l’ensemble complexe considéré est ramené à celui d’un canal d’amenée unique, 
à section constante, de longueur et de coefficient de perte de charge connus. 


PHYSIQUE. — Détermination, par la condition de moindre imprécision, d’une 
formule dépendant linéairéement de paramètres, destinée à la représentation 


d'une courbe expérimentale. Note de M. Pierre VERNOTTE, présentée 


par M. Aimé Cotton. 


Nous avons (')introduit la condition de moindre imprécision pour déterminer 
les coefficients d’une formule représentative d’une courbe expérimentale et 


nous avons montré l'exécution du calcul lorsque les coefficients figuraient 
linéairement dans la formule. Cette procédure répond bien à ce qu’on cherche, 
si l’un au moins des coefficients en question est une grandeur physique G 
(conductibilité....), pour la détermination de laquelle on avait institué 
l'expérience dont les résultats ont été mis en courbe : on veut en effet que, eu 
égard à l’imprécision dy; des mesures, le calcul de G soit le plus sûr possible, 
c'est-à-dire soit entaché de la plus petite imprécision possible. 

Si la grandeur se déduisait des coefficients À, B, C de la formule représen- 
tative, par une combinaison o(A, B, C), on éliminerait C, par exemple, entre 


les équations 


MEL, A, bB,.0) et Go (AD; 0, 


pour former une équation y =g(x, À, B, G), et l'on serait ramené au 
problème précédent. 
Mais, si l'expérience a été faite en vue du tracé d’une courbe qui serait 


_ justement le document physique cherché, que l’on voudra dériver..., sans 


qu'on attache une importance particulière à l’un des paramètres, la procédure 


indiquée ne se justifie plus : c’est la courbe y elle-même qui doit être la plus 


sûre possible, et il faut qu’à un Ôy; donné corresponde un |2;y | aussi petit que 
possible, quelle que soit l’abscisse. Le plus grand coefficient d’un y; dans èy 
doit être, quel que soit æ, aussi petit que possible en valeur absolue. La 
dr ut être considérable avec la méthode précédente. 

Soit le cas d’une fonction représentative linéaire (A x + B), les abscisses étant 
équidistantes d'une unité, l'intervalle expérimental étant d’abord (—N, +N) 
(ordonnées en nombre impair). On cherche les coefficients A et B sous la 


(:) Comptes rendus, 215, 1942, p. 568. 
C. R., 1943, 1" Semestre. (T. 216, N° 1.) 3 


; oo a nes eo RERO De : : 
B = 6: (ya + Vans) + Da(s + Ja) ++ BY + Je) ” Psy < 


L'expression (A+ B) se met ainsi sous la forme E(aæ + by, et î faut. 
assurer à (aæ—+ 6) la plus petite valeur absolue. Or, c’est aux extrémités de 
l'intervalle que (ax + b) prend ses valeurs extrêmes, et par suite la plus. 
grande valeur de ax + blest, soit |b—4aN}, soit | b + aN |. Posant 


;— N ==} b;+ aN = Qi) bn = YN+1: 


les équations de condition données antérieurement (loc. cit. ) pour À et B 
s'écrivent Ver 


ND EN EE D) PE puni ee (Ne 19e No 
Pi+ Pit. + PNt PNn + QN +. + Qt gi. | 


_ On veut que les quantités p et q soient aussi petites Le possible en valeur 
Ee # : 

Ce système se résout en noie à tous les p;, et aux x gi de ne JUSqU'à y ie 
_inclusivement, une valeur positive commune M, à N-mr13 UNE valeur R, et aux 
autres g;, la re — M. | k 

Met R sont donnés par les HUE 


[NN+1i)+m]M= N + m, < 
IN(N+:)+m]R=—= DE +1) — on + m), 
mn étant déterminé par la oder |R | SM. 
Si le nombre des ordonnées est pair et égal à 2N, l'intervalle expérimental 
étant cette fois (— N + 0,5, N— 0,5), on écrira 


A = (y — Jan) + Aa ( Vo — Vans) +... + AN (YN— YN41), 
B— Bi (a+ Jan) + ba(ya+ Vans) ++ Ox(N + Yu), 
bi—(N—0o,5)a=p; biH(N—o,5)a— qi. 


Les équations de condition deviennent 


GN—1)pi+ (2N— 3) p3+...+ 3pyit+ px —qn— 3x1 — 2. —(2N —3)go—( 2N—1)g1=2N—1, 
Pise Dre OR DR TRS fi 1. 


On résout comme ci-dessus, 9, ,, cette de ayant la valeur R, et »2 étant 
déterminé comme on l’a dit : e 
(N+ m'+ m)M=N + mn, 
(N+ m4 m)R=N(N — 1) — m(aN + m). 


m est, dans tous les cas, voisin de N(V2—1), et le plus grand is de Yi 
reste voisin, au plus, de (ÿ2 +1) : 2N. 


_on dispose, les premiers 


Ur 


À HU 0er Z 
Ja re ie ne 67 = 3(Y3— Y1)& + (Ji+ Ya + 490), 
SRE re 5, +1,ô) Gy = 29 — J1)& + 3(Yi+ y} ne 
AE CES My = {30 1) + rm )le +220 EN) LIN) ee 
MC San) D0Y = 2{8(95— 71) +505 Jr)]e + 8[30i+:) +804) 
is) 96 = [10 (Y1—71) +9(6—92)]æ + 3095 +72) + 10(y3 +73) es | 


DEEE NES 
Co +o,5) 


1 


D 0 53,5) en Rue 7) + Qi) fe + 7047) + 50 DL 
D Ch +4) Bey =fa(o— 7) +2) +01—)le ; 
= Peu? 2 Sd dcr h 

DO  (—4,5, +4,5) 5587 = a[14(r0— 71) +14(9o— Je) +11 (s— Ja)æ 

E- ES = + 913808 + y ) +14( D oo 


(—5, +5) oy = [14 (y — POP) Re 5)  H)lE 
Æ5(13(Y5 +94) +4 (gr + 25) rh], | 


E | É (— 5,5; +5,5) 4627 = 2[8 (712 — ya) + 8(yai — Ja) + 8(Ja0— 95) + 8(Y5—74)]æ A 
CRE ._  tuBPOiEn)+80st+r) +80+ 3»): 0 
LE 7e Dans le cas de représentation par un polynome de degré supérieur à 1, le 
4 calcul, forcément plus complexe, serait ineætricable, les valeurs extrêmes du 


polynome n ‘étant plus nécessairement atteintes aux extrémités de ASS Æ 
D expérimental. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Représentation des systèmes de particules Lente n 


à fonction d’onde symétrique. Note de M. Jacques Courrois. 

= Un tel système est décrit par une fonction d'onde dans l’espace de Se Le 
Ë ration. Pour représenter ces fonctions d'onde, nous emploierons la notation 

E, définie dans notre précédente Note (!). ù 6 

D Fonctions d'onde sans spin. — Étant donné un système orthonormal complet 

Le - de fonctions de base »; (fonctions d'onde d'une particule), la fonction d'onde 

1 … symétrique de N particules la plus générale est —. 
LE ur) D —S$x à RACE) Date LE (2 
E HU +...ÆN (rl) 

if + Je À x 

D avec c DIR …)P = 1, 


R(n,,...)est la fonction de répartition (n,, ...|). La probabilité de la 
répartition n,,...est|R(n,, ...)?. 


(*) Comptes rendus, 215, 1942, p. 570. 
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Ainsi une fonction d'onde est une somme, série ou intégrale de hate he 
symétriques des fonctions de base, soumise aux deux conditions d’être homo- 
gène de degré N et d’être normée. Le cas de l'intégrale, qui correspond à une 
infinité continue de fonctions de base, se ramène aux autres cas en remplaçant 

les fonctions de base par les Lite ROUES correspondantes. Dans le 51e 
cas d’une série, la convergence au sens ordinaire n’est pas indispensable pour i 
que la Drcron d'onde ait un sens physique (par exemple dans un cas limite); 
seule la convergence de la norme est obligatoire. 

Remarques. — Dans un système orthonormal donné de fonctions de base, deux 
produits symétriques distincts sont orthogonaux. Si l’on a une expression de 
la forme (1) (mais non normée a priort), sa norme est FER mA 


Cette norme n'est nulle, et la fonction n’est nulle quels que soient les r, que si 


tous les coefficients sont nuls. Deux expressions de cette forme, avec le même 
s | 2 r 7 > 
système de fonctions de base, ne sont égales pour toutes les valeurs des r que 


si elles sont formellement identiques. 

Fonctions d'onde avec spin. — Chaque fonction de base possède un certain 
nombre de composantes distinguées par un indice. Cet indice joue ici le rôle 
d’une coordonnée de spin définissant, avec +, y, 3, la position d’une particule. 


Tout ce qui précède s'applique, chaque r représentant l’ensemble des coor- 
données d'espace et de la coordonnée de spin. (On revient ensuite s’il y a lieu 
à la notion de composante, par exemple pour un changement de système de 
référence.) 

Nouvelle convention de normalisation. — À toute fonction d'onde classique 
ou fonction de même nature ® nous substituerons parfois ®’—®/YyN!. 
Toutes les équations usuelles de la Mécanique ondulatoire, étant homogènes, 
subsistent quand on y remplace simultanément toutes les fonctions d’onde et 
fonctions de même nature (fonctions propres) qui y Hat par les ®’ corres- 
pondants (?). 


Par définition ®' a la même norme que D. Ainsi chaque +, reste normé, 


mais c’est p"//n;! qui l’est au lieu de 9". 
(1) prend la forme simple 


12 @) De SU Ie ni. 


Ensemble de deux systèmes. — Soient deux systèmes S, et S, définis isolé- 
ment par leurs fonctions d'onde Ÿ et W”. Cherchons s'ils peuveut coexister sans 
2 modification de propriétés, c'est-à-dire si l'on peut définir, par sa fonction 


(2) Notons que la PEAU de présence simultanée d’une particule dans dp,, .…, 
d d'une particule dans dex n’était déjà plus donnée par D*® de, ... den, pour N > 71, à cause 
de l’indiscernabilité des particules. à S A 


Por s propriétés soient ne qui doivent résulter ds 
Norecelle réunions ornons-nous au cas simple où il existe un système de fonctions 
de base tel qu'aucune de ces fonctions ne figure à la fois dans ®' et dans W". 
-_. Ona alors 


D'— Ex, >. R( CEE ne =. Dn=N D. IRC) Por, 
PE, 2, St) I) Dn=n, 2, /StF=r. 


| Prenons 
EE - (3) = nan, D'Y, 


soit 


: =s2, D sr “Il Le =) IT 0 avec MORE L 


iXVA;! 


“ 


, est normé car 2,2, |T(n;, n;)|—1. 
La probabilité de la répartition (n;, n;) est 


\ 


[TC 25) PRG) P|S(n)) P. 


Il y a indépendance entre les probabilités de la répartition (n;) entre les 
_ états 9; et de la répartition (n;) entre les états 4, et ces probabilités sont les 
- mêmes que pour S, et S, considérés isolément. Pour les mêmes S, et S,, ce … 
résultat s'applique aux répartitions suivant tous les systèmes de fonctions de 
base remplissant la condition en italiques. Pour d’autres fonctions de base, il | 
n’y a plus forcément indépendance. 
Conclusion. — Avec ces notations, pour entres la loi de probabilité de 
| répartition suivant un syslème quelconque d'états +, il suffit d'exprimer la 
fonction d’onde en fonction des o; et d'interpréter suivant (1) ou (2). C’est un 
calcul algébrique, où les valeurs numériques des fonctions de base n’inter- 
viennent que par les éléments de matrice qui servent à exprimer en fonction 
BE _. linéaire des o; les autres fonctions de base figurant dans la fonction d'onde. 


SU da à RS SE ES a Se De nn gl à dd 


L 


an ee 


ÉLECTROSTATIQUE. — Sur un effet du vent électrique. 
; Note de M. Marius Aumerr, présentée par M. Aimé Cotton. 


Le Soit un condensateur constitué par deux cylindres concentriques C, et C,. 
| C, est un fil de platine de rayon r — 10° cm, alors que pour C,, r — 4 em. Les 
3 deux extrémités À et B du fil-sont reliées aux deux bornes d’un accumulateur E 
ke avec interposition d’une résistance réglable R. De plus, A en liaison avec l’un 
des pôles d’une machine de Wimshurst est mis à la terre, tandis que l’autre 
pôle est en relation avec C.. 

_ù Les disques de la machine étant immobiles, on règle le courant ? dans le 
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_ fil AB de manière à le porter au rouge. AB peut être Geste _travers une 
fente fine (largeur 1", hauteur 3°) pratiquée dans C, dans le sens des géné- 
ratrices. Si l’on met aie en marche la machine, on constate qu’à mesure que 
_ la différence de potentiel V croit entre les deux armatures C, et C;, l'éclat du 

fil diminue, et lorsque V atteint, pour l'appareil considéré, la valeur de 
6000 volts, È filament AB apparaît noir. Le phénomène se produit quel que 
soit le sens du champ entre C, et C:. 

L'effet observé peut s'expliquer de la façon suivante : C,, de faible diamètre, 
se comporte comme une pointe, il y a ionisation du gaz et les molécules 
chargées, sous l’action du champ électrique très intense au voisinage du fil, se 
précipitent sur lui et le refroidissent. C’est la réalisation, avec des molécules 
ionisées, de la vieille expérience de la grêle de Franklin. 

Le rôle du gaz est facilement mis en évidence car, lorsque la pression du gaz 
. diminue, il faut faire croître V pour obtenir l'extinction du fil. 

Pour suivre le refroidissement du fil, on peut mesurer les variations d'éclat 
ou de résistance. Il est possible de constituer, avec ce dispositif, un voltmètre 
électrostatique. 


OPTIQUE. 
par projection thermique. Note de M. Marcez Perror, transmise par 
M. Charles Fabry. 


J'ai déterminé (") les facteurs de réflexion et de transmission de couches très 
minces de chrome déposées par projection cathodique sur des lames prisma- 
tiques de verre. 

L'étude des résultats obtenus a montré que ces lames étaient vraisembla- 
__blement constituées par un oxyde de ce métal. Afin d'obtenir des lames de 
chrome pur, j'ai été amené à opérer par projection thermique. Ce dernier 
procédé nécessite en effet un vide plus poussé; de plus, le temps que dure la 
projection est beaucoup plus court, il en résulte que les chances d’altération 
des lames sont considérablement réduites. 

L’appareillage de projection se compose essentiellement d’une grosse cloche 
dans laquelle on peut faire un très a vide au moyen d’un groupe de pompage 

à grand débit complété par un piège à air liquide. La lame de verre à métalliser 
est placée à 10°" environ au-dessous d’un fil horizontal en tungstène, chromé 
électrolytiquement. Le fil de tungstène a 10‘ de long et o"",3 de diamètre. . 
L’épaisseur de chrome est de l’ordre de 1"", Un écran, commandé magnéti- 
quement de l'extérieur, permet de protéger la lame de verre à métalliser 
pendant les opérations Nas 


be r L L . L3 LU É 
La marche d’ane opération de vaporisation est la suivante. Aprés mise en 


(:) Comptes rendus, 213, 1941, p. 238. 


Épais- à = 3160 À. À = 4358 À. À = 5461 A. À = 5780 À. 
seurs — a <<°@ = ——— — —— "© 
en mp R. R°’. T. R. RS 118 Re RS 7 R. R’. ie 
0... o,042 0,042 0,958 - 0,042 0,042 0,958 0,042 0,042 0,998 0,042 0,042 928 
3,5.. 0,062 0,026 0,810 0,056 0,026 0,840 0,052 0,032 0,885 0,049 0,032 0,899 
4... 0,070 0,018 0,956 0,064 0,027 0,802 0,059 0,030 0,852 0,056 0,028 0,886 
(2 0,132 0,012 0,585 0,125 0,012 0,620 0,121 0,016 0,668 0,099 0,019 706 
ds. 0,286 o,1or 0,303 o,290 0,166 0,330 0,305 0,107 0,402 0,262 0,102 0,408 
15... 0,333) 0,199 0,119 0,364 0,222 0,145 0,388 o,242 0,188 0,380 0,238 0,109 
21... 0,378 0,206 0,095 0,413 0,241 o,1o1 0,445 0,293 o,13r, 0,437 0,269 0,142 
35..." 0,454 6,227 0,048 o,497 0,260 0,056 0,517 0,311 0,095 0,910 0,309 0,081 
55,5. o,460 0,230 o,o13 0,483 0,258 o,o13 0,520 0,817 0,033 0,514 0,308 0,028 
67. 0,459 0,238 o,012 0,510 0,270 0,013 0,527 0,324 0,036 0,523 0,316 0,032 
90. 0,414 0,208 0 0,468 0,234 o 0,472 0,262 0 0,467 0,264 0 
143. 0,102 NO,2E2010 0,467 0,241 0 0,482 0,258 0 0,474 0,298 0 


| route de pompes, on commence par débarrasser le fil chromé de l’ hydrogène 


| SÉANCE : DU r JANVIER 1943. 


et de la vapeur d’eau qu'il peut retenir en le portant au rouge sombre par le 

passage d'un courant électrique. Après une heure environ de pompage, on 

remplit le piège à air liquide et l’on effectue une première vaporisation puis un 

nettoyage ionique au moyen d'une grosse bobine de Ruhmkorff. On fait alors 

passer dans le fil un courant d’une quinzaine d’ampéres. Le chrome fond et se 

fixe solidement sur un support de tungstène. Cette opération amène un abais- 

sement de la pression à l’intérieur de la cloche. À ce moment cette dernière 

cesse d’être illuminée. L'opération de vaporisation proprement dite peut alors 

commencer après escamotage de l’écran. Elle doit être conduite à une vitesse 
convenable et en particulier ne doit pas prendre une allure explosive. Elle dure 
en moyenne quelques secondes. | 

Les couches ainsi obtenues sont très adhérentes au support. Cette adhérence 
augmente avec le temps, mais reste toutefois toujours inférieure à celle des 
lames préparées par projection cathodique. Pour nettoyer le support, il faut 
recourir à un mélange concentré de permanganate et de potasse. Quand on 
chauffe à l'air ces lames de chrome thermique, elles deviennent beaucoup plus 
transparentes et prennent des colorations analogues à celles des lames 
cathodiques. 

Les mesures du facteur de réflexion KR dans l'air sur le métal, du facteur de 
réflexion R’ dans le verre sur le métal et du facteur de transmission T, de 
chacune de ces lames, ont été effectuées au moyen d’une cellule photoélectrique 
par la méthode déjà décrite. 

Les épaisseurs ont été repérées par pesées. Les valeurs données dans le 
tableau ci-dessous ont été obtenues en supposant que la densité du chrome en 
lames minces est égale à à celle du chrome massif (6,7). 


On retrouve, pour toutes les longueurs d'onde utilisées, le minimum du 


facteur de réflexion dans le verre sur le métal pour une épaisseur de ce dernier 
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enable avec la longueur d'onde. Ce minimum n’est pas aussi Rares qués dans 
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le cas de l'or, de l’argent ou du platine. Le facteur de réflexion dans l'air sur 
le métal présente de son côté, pour toutes les longueurs d'onde, un maximum 
suivi d’un minimum. 

Ces résultats sont très différents de ceux que j'ai obtenus pour le chrome 
préparé par projection cathodique. En particulier l'indice d'extinction est ici 
nettement différent de O, ce qui donne aux lames un aspect métallique. [Il est 
vraisemblable qu’elles sont constituées par du chrome pur. 


SPECTROSCOPIE. — Analyse des spectres d'absorption in  frarouges de maléates 
et de fumarates. Note de M'° Axnie Decayx, MM. Crémexr Duvar et JEAN 
Lecoure, présentée par M. Aimé Cotton. 


Entre les fréquences de 550 et 1600 cm-' environ, avec les spectromètres 
enregistreurs précédemment décrits, nous avons obtenu, par la méthode. 
des poudres, les spectres d'absorption de 16 maléates neutres, : maléate acide, 
17 fumarates, 1 fumarate acide, de divers cations allant he le glucinium 
‘jusqu’à rie 

Les fumarates possèdent environ la moitié des bandes d’absorption 
des maléates. Si l'on admet que ces molécules présentent une structure plane, 


pour les premiers, l'existence d’un centre de symétrie (C,,) permet de prévoir 


une alternance entre les bandes infrarouges et les raies Raman, et, pour les 
seconds, au contraire une concordance de presque toutes les fréquences 
(symétrie C,,), ce qui se confirme en comparant nos résultats avec les spectres 
de diffusion, donnés par Edsall (‘}, pour les sels neutres de sodium. Les ions 
maléate ou fumarate COO—CH—CH—COO, possédant 10 particules 
vibrantes, peuvent posséder 24 vibrations fondamentales distinctes, que nous 
allons essayer d'identifier avec des fréquences observées. 

° Modèle à quatre masses (COO)—(CH)—(CH)—(COO). Les six vibra- 
tions fondamentales se partagent en : deux vibrations de valence symétrique w, 
et antisymétrique w,, une vibration C—C(w,), deux vibrations de déformation 
symétrique «w, et antisymétrique w,, et une vibration gauche w,. D’après les \ 
recherches antérieures de deux d’entre nous, on sait que l’ion (COO), considéré 
comme une masse unique, se place, au point de vue spectroscopique, entre les 
composés chlorés et bromés de même structure. La comparaison avec les 
spectres des dichloro et dibromoéthylènes cvs et trans, qui ont été étudiés par 
de nombreux auteurs et par l’un de nous, permet ainsi les identifications 
suivantes (entre crochets, ordre de grandeur des fréquences à attendre: 
le signe — indique le manque de mesures) : 


(*) J. Chem. Phys., 8, 1937, p. 508. 
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wMaléates. MP RES 
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&. u,. Ô we. 


Infrarouge (em-—1 / ne inac 615-625 830-880 


Ra (sel de Na). DS Es 380] Fa 


Fumarates. 
Para once (cmt) 1 670-680 inac vers 80 ? 
Ra (sel de Na) inac \ 77 __inac 
_2° Les 18 modes de vibration du modèle à huit masses 
COO—(CH) = (CH)—CO0 


sont représentés dans la figure, pour le cas de l'ion fumarate. Tous les modes 
impairs restent permis dans la diffusion et tous les modes pairs dans l’absorp- 


tion. Pour les maléates, tous les modes peuvent donner simultanément des raies 
_ Raman et des bandesinfrarouges, sauf les numéros 10, 15 et 17 quisontinactifs 


dans l’absorption. D'autre part, les vibrations 1, 2, 9, 16 représentent respec- 
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tivement les modes déjà étudiés : 6,, &,, &:, &,, 11 et 12 à w, et w, (fumarates) 
ou w, et w, (maléates). Par analogie avec nos résultats antérieurs sur les sels 
métalliques, les vibrations de valence du carboxyle 3, 4, 5, 6 correspondent 
aux bandes infrarouges ou aux raies Raman observées entre 1350 et 1600cm. 
De même, les vibrations de déformation du même groupement (7 et 8) 
s'identifient avec les suites vers 983-835 et goo-930 cm-' (maléates), 


et 775-815 (fumarates) et 905 cm ‘ (fumarate de Na, Raman). Le mode 


de vibration 18 représente une déformation gauche du groupement COO 
et possède, par analogie avec les oxalates métalliques, une fréquence voisine 
de 660 cm-'. L'identification des six vibrations restantes avec des fréquences 


observées est moins sûre, et sera discutée dans un autre recueil. Il faut noter. 
que, pour certains fumarates, quoique interdite, la vibration 7 apparaît dans 


l'absorption, ce qui signifierait, par exemple, que le molécule n’est pas plane. 
3° En raison de la différence de fréquence, qui existe entre les vibrations 
introduites par la présence des atomes d'hydrogène et celles du reste de la molé- 


. on peut, en Pre nere approximation, es alter à part par ex 3 


A 
LES un . à six masses : : È RE SAS. L'AUSR Le ONE 
£ , (COON 7{G00)2e DE LES 
Cr TE : 
“RS H/ NH “+E 0 
* É 2 5 = ; mic è . 
LE = Fumarate. : ÿ L 
3 AN j . _ Sn . 
TPS g Ve Vo+ ee ce Vie (2: . F: 
FAEE = Infrarouge (cm *)..... inac — inac 1161 981 inac. 4 
=.  FOUET RSS EN ERP ENS 3053 inac 1279 inac 989 L à 
“25e pour les maléates. Dans les 12 vibrations propres de ce modèle supposé plan, Re. 
ï on peut alors séparer : deux vibrations de valence »(CH), deux vibrations : 
: planes à, et deux vibrations gauches de déformation y, dues à la présence | 
£ des atomes d'hydrogène. Voici, par exemple, les nombres relatifs au sel de 
J 
mA sodium : L de 1 
LL Maléate. no: - 
FE Le VE ne — a ; 2 
El " Ve Mar re Ces V de F 
& D Infrarouge (cm—t)..... _ - 120948 1193 à 956 1044 Et, 
FER RATÉ MNT NE 3038 ?+ 1306 ? 980 Le 61007 << 
D tas à Fe 
de A > 4 
On retrouve, dans l’ensemble, l'alternance prévue pour le fumarate, sauf s 
Fe pour la vibration y,, qui devrait être inactive dans la diffusion. Il est possible | 
qu'il s'agisse, en réalité, de deux vibrations y, et y, possédant des fréquences É 
$. _ voisines. Pour le maléate, l'existence de deux vibrations gauches indiquerait | 
à que les atomes d'hydrogène se trouvent en dehors du plan formé par le reste à 
de la molécule. : - FER 
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PHOTOÉLECTRICITÉ. — fluctuations dues à l’énussion thermoélectronique 
de la couche photoëlectrique dans un amplificateur en lumière modulée. 522 
Note de M. Anpré BLanc-Larierre, présentée par M. Aimé Cotton. k 


Les couches photoélectriques sensibles, à faible travail d'extraction, ont 
une émission thermique non négligeable. Le courant correspondant Î (constitué 
d'électrons de charge e émis au hasard) impose une limite à la détection des 

D courants photoélectriques très faibles. Je me propose d'étudier l’effet de Ï sur 
Me un amplificateur linéaire caractérisé par un gain /(v) et uu déphasage o(v) 
É pour la fréquence v, suivi d’un récepteur quadratique. L’amplificateur trans- 

Re forme l'intensité [(4) au temps t en y(t) et le récepteur est soumis av) 
Soit æ(t) l'indication du récepteur. Il faut calculer la moyenne æ(t)ret 


À FE ’écart VTx—x}, donc VO) et la contribution Y? 4 de la bande y, + dy au 
carré moyen Er À: 


4 | (*) BERNamONT, Ann. de Phys.,T, 1937, p. 84. 


_ nombre de id at Fe Soir t; stat d'u un choc. Le développement en 
= de série de Fourier de la partie alternative de I(#) est 
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On peut en déduire la valeur de Y’ dy; c'est une fonction des K paramètres t,. 
On a sa valeur probable en prenant la moyenne par rapport aux #;. Il importe 


de calculer cette moyenne exactement sans utiliser pour les sommations par 


rapport à : des répartitions gaussiennes valables seulement en toute rigueur 
pour K infini, c'est-à-dire, puisque T est fini, pour l'infini. Cela fait, on peut, 
toute question de D obabilité étant désormais exclue, faire tale 1e vers 
l'infini pour s'affranchir de la condition de périodicité. PE 

Je donne ici simplement le résultat des calculs : 

1° Y, dy est la somme de deux sortes de termes : S, (proportionnels à e?[?) 
et S, (proportionnels à e*[). Seuls les termes S, dépendent de o(v). Pour les 
très grandes valeurs de I, c'est-à-dire si l’oscillation produite par un choc est 
Join d’être amortie Ho survient le choc suivant (bande passante petite 


devant I/e) les termes S, sont prépondérants. Sinon (amplificateur très amorti 


ou chocs très espacés), ce sont les termes S, qui dominent. 
4 29 Définissons la sélectivité de l'appareil de lecture par F(v) [nous suppo- 
_ serons F(o)= 1, ce qui ne restreint pas la généralité des résultats]. Supposons, 
4 pour simplifier, que F(v) devienne négligeable dès que v dépasse des valeurs 
encore très faibles (récepteur uniquement sensible aux fréquences très petites), 
de façon à pouvoir écrire | 


| (3) GT =f du AE dv = Yi x 0, 
1 (] + (0 
| Posons ; 
Do. (1) IMOLET (3 et, f FC ave Ga). 
On a 
(5) æ—= 36154; (x —T}—= (8e l'a A + 8es1B2A!)5 


Pour y — 0, même dans S,, ©(v) n'apparaît plus. 
Si B'eA/Lx est petit, les fluctuations relatives de l'aiguille du récepteur sont 


(2) La définition de A comporte le même arbitraire que celle de la bande passante et A 
peut, dans une certaine mesure, représenter celle-ci. 


Le 
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Cette relation est d'accord avec les résultats déduits par Fränz pour une 
bande passante de forme particulière, par un procédé de calcul supposant 
implicitement I très grand et ne faisant pas intervenir la fonction ç(v) (*°). 

Si SeA/Ix est grand,ona 


VG&—z} (x— x} 2eù 


(7) NPA 


MEET 


Cela traduit l’effet sur l'appareil de lecture, des trains d'ondes rapidement 
amortis et distincts les uns des autres, que l’amplificateur substitue aux chocs 
très brefs qu'il reçoit. 4 

3° La méthode permet d'étudier l'effet produit par la superposition au 


courant Î d’un courant électronique l' périodiquement interrompu avec la 
fréquence v, (courant photoélectrique correspondant à de la lumière hachée). 


Elle donne la limitation imposée par l'existence de Ï au pouvoir séparateur 


d’un tel montage. Elle montre aussi que, dans certain cas, [si Ï est assez petit 
pour qu’on puisse déceler des courants I’ donnant à 6eA/l'/°(v,) une valeur 
grande |, les termes sinusoïdaux qui correspondent aux fréquences des compo- 
santes de Fourier de [' deviennent négligeables par rapport aux termes 
de bruit de fond dus à [’, de sorte que, dans cette hypothèse, la modulation 
de la lumière ne joue plus aucun rôle. 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Spectres hertsiens de l'alcool benzylique et du 
nitrobenzène. Note de MM. Pierre Girarp et Paur ABaDie, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


Dans cette Note nous déduirons de leurs spectres hertziens les formes des 
molécules d'alcool benzylique et des molécules de nitrobenzène à l’état liquide 
à la température ordinaire. S 

Les méthodes de mesure furent celles indiquées dans notre Note précé- 
dente (") : méthode de résonance pour les ondes au-dessus de 4"; entre 17°" 
et 4", utilisation de la deuxième méthode de Drude modifiée. Entre 2,5 


et 17%, étude des ondes stationnaires produites le long de lignes doubles à 


conducteurs coaxiaux contenant le liquide en expérience quand un piston 


mobile se déplace dans le liquide. 


2°) Frixz, Electrische Nachrichten Techn., ÂT, 1940, p. 215; Hochfrequenz Tee. . 
58, 1941, p. 0. 


(:) Comptes rendus, 215, 1942, p. 84. 
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_ molécules qui auraient la forme de sphères; le rayon étant choisi de façon que 
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. la position des courbes sur l’axe des abscisses permette la comparaison avec 

: les courbes expérimentales. Ces courbes, calculées, ne présentent qu’une seule 

- région de dispersion ebsun seul temps de relaxation (+). Les courbes expéri- 

mentales en traits forts montrent au moins deux régions de dispersion et plus 

probablement trois. La première courbe aboutit à un plateau; le coude 

anormal de la deuxième courbe indique probablement une troisième région de 
dispersion se distinguant peu de la seconde. 

A la première région de dispersion correspondent le plus petit temps de 
relaxation et le plus petit coefficient de frottément. L'oscillation du disque 
benzénique consiste ici en une rotation autour d’un axe perpendiculaire 
passant par son centre. À la deuxième courbe de dispersion correspondent 
une plus grande valeur du temps de relaxation et du coefficient de frottement. 

| Les oscillations du disque du benzène ont lieu ici autour d’une normale à l'axe 
LE passant par le centre. L'existence probable d’une troisième région de dis- 
persion indique que l'anneau benzénique n’est pas tout à fait circulaire en 


raison du groupe CH? accolé (CH? OH). 
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En l'absence d’une hé satslMeaute, lent. la CD des liquid 
la polarisation d'orientation, on peut admettre que la fraction de la CD. 
correspondant à la hauteur de la première courbe de dispersion est sensi- 
blement proportionnelle au carré de la composante du moment permanent 


assurant la rotation du disque benzénique. Cette hauteur est seulement 1/5 de 


la hauteur totale des trois courbes de dispersion. Les composantes du moment 
permanent dans le plan du benzène sont donc petites; il en résulte que ce 
moment fait avec le plan du benzène un angle de grande ouverture (de 
l’ordre de 70°). 

La composante verticale du moment permanent assure, de avec 
les composantes dans le plan du benzène, les oscillations autour d’une normale 
à l’axe passant par le centre de l’anneau. En résumé, nous sommes conduits à 
nous représenter l'alcool PPT comme un noyau benzénique presque 


circulaire, le moment permanent CH? OH faisant un angle de 70° environ avec 
le plan de benzène. 

Nitrobenzène. — On n’observe ici que deux courbes de dispersion : la pre- 
mière (plus petite valeur de +) correspondant à la rotation du disque benzé- 
nique autour de son axe; la deuxième (plus grande valeur de +) correspondant 
à des oscillations autour d’une normale à l’axe. 

La grande hauteur de la première courbe de dispersion indique une valeur 
élevée de la composante du moment permanent. Elle oblige à envisager que 
‘ce moment composant se confond avec le moment permanent et qu'il est situé 
dans le plan même du disque du benzène. Il assure la rotation du disque et les 
oscillations autour d’une normale à l'axe. 

Le temps de relaxation de rotation du disque benzénique pour le nitro- 
benzène est 2,5 fois plus grand que pour l'alcool benzylique, bien que la 
viscosité de celui-ci soit trois fois plus grande que celle du nitrobenzëne. Ce 
grand coefficient de frottement du nitrobenzène s'expliquerait bien par la 
surcharge des deux O occupant une position moyenne dans le plan du 
benzène. Le nitrobenzène liquide nous apparaît donc comme un disque plat 
sans superstructure, le moment permanent (bissectrice de Aie O-N-0O) et 
les deux O étant dans le plan du disque. 


PHYSIQUE NUCLÉAIRE. — Sur l'effet Szilard d’isomérie. 
Note de M. RavmonD Dauper. 


On admet habituellement que, lors de l'effet Szilard, qui se produit dans les 
molécules renfermant des noyaux activés au moment du retour de ceux-ci à 


l'état fondamental, le phénomène prépondérant est le recul des atomes qui 


renferment ces noyaux au moment du départ des négatons de conversion 
interne. : 


avrlre ergie de ce re ou est ARE he ee que celle qui 
La accompagne le départ de photons, ne peut cependant suffire à dissocier les 

- molécules dans la plupart des cas. On interprète les ruptures qui sont observées 
dans ces cas en supposant que la molécule passe dans un état activé où elle 
acquiert la propriété de se rompre aisément par choc contre une autre molécule. 

Certains auteurs considèrent enfin que les molécules sont nécessairement 
rompues à chaque départ de négatons, et qu’en conséquence la détermination 

- du nombre des ruptures permet d'évaluer le degré de la conversion interne. 
Nous pensons, au contraire, qu’il y a lieu d’attacher une grande importance 
aux phénomènes qui succèdent au départ des négatons de conversion. Ceux-ci 
sont en effet remplacés par des négatons des couches supérieures de l’atome 
avec émission de. rayons X, et finalement leur départ peut entraîner la dispa- 
rition d’un négaton de valence de la molécule qui contient cet atome. Envisagée 
sous ce jour, la rupture peut avoir lieu quelque faible que soit l'énergie du 
recul, mais sa probabilité ne doit pas être considérée comme unité. 

Afin de préciser ce point, nous avons déterminé la probabilité de rupture des 

. molécules de sélénite de sodium sous l’action du départ d’un de ses négatons 

; par conversion interne. ; ? 

Un premier pas vers cette détermination est le calcul du coefficient de 
conversion que nous avons effectué, d’après les travaux de MM. Hebb 
et Nelson, dans le cas du sélénium. 

En ce qui concerne la partie d’origine électrique du phénomène, les coef- 
ficients de conversion interne sont donnés en effet par la formule bien connue 


Ne = (yes A TAUPE Te Eee 1 
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(voir notamment Hebb et Nelson, Physical Review, 58, 15 sept. 1940). 

Celle-ci permet d'évaluer pour chacun des niveaux K, L, M.... et des 
ordres polaires d'émission le coefficient de conversion pour une valeur 
quelconque de l’énergie de transition. Les courbes suivantes donnent les valeurs 
de ces coefficients dans le cas du sélénium, en tenant compte de l'effet d'écran, 
et montrent que pour de faibles énergies et de grands ordres multipolaires É 
conversion électrique peut être plus grande dans le niveau L que dans le 
niveau K. 

La partie d’origine magnétique du phénomène est décrite par la formule 
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où les £ représentent des spineurs symbolisant les négatons dans leurs états 
initiaux et finaux, y les trois premières matrices de Dirac satisfaisant à la 
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relation : [y:, y;| = 0; et V le potentiel vecteur. 
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Les courbes en traits pleins se rapportent au niveau K. 
Les courbes en traits pointillés se rapportent au niveau L. 


conversion K à la conversion L s'accordent pour dire que l'émission est 
d'ordre 3 au point de vue magnétique et d’ordre 4 au point de vue électrique, 
on obtient la valeur 90 qui établi que le processus de désactivation par émission 
de photons est très rare. 


Les effets Szilard que l’on observera seront donc essentiellement ANNSARES 


à l’éjection des négatons. 


MICRORADIOGRAPHIE. — Méthode d'analyse quantitative de constituants micro- 


scopiques par des mesures d'absorption de rayons X. Note de M. Axpné Guinier, 
présentée par M. Charles Mauguin. 


_ Si l’on place une préparation très mince contre une plaque photographique 


à grains très fins, ou mieux, sans grains, et qu'on l’expose à un faisceau de - 


rayons X, on obtient une mucroradiographie que l’on peut examiner à un fort 
grossissement; les différents constituants s’y distinguent par leur coefficient 
d'absorption, c'est-à-dire par leur composition chimique. L'interprétation 
d’une telle image est donc plus simple que celle d’une micrographie ordinaire. 
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Mais l'intérêt de cette méthode, déjà utilisée en métallographie, peut être 
beaucoup accru : nous allons montrer comment on peut utiliser la microradio- 
graphie pour faire l'analyse quantitative point par point de la préparation, la 
surface utile étant de l’ordre de 1/1000 de millimètre carré. 

La méthode consiste à mesurer en chaque point le coefficient d'absorption y 
de l'échantillon, lamelle mince d'épaisseur uniforme e placée normalement à 
un faisceau Pare de rayons X strictement monochromatique. Considérons 
le cas d'un alliage binaire de deux éléments A et B, dont les coefficients 
massiques d'absorption et les densités sont respectivement lasousetidr des 
Si p, et p, sont les masses inconnues des deux constituants par unité de surface 
en un point particulier, la mesure de {1 en ce point donne la première relation : 
Pa Ua + Pr Un = L. La seconde relation est fournie par la connaissance de la 
densité locale : on peut admettre en première approximation que le volume de 
l’alliage est la somme des volumes des constituants; d'où (p,/d,)+(p,/d)—e; 
l’inexactitude de cette relation n’entraine en général pour p,/p, qu'une erreur 
de l’ordre du centième; d’ailleurs la relation rigoureuse peut être déduite de 
la mesure de la lamelle cristalline d’après un diagramme de diffraction. Si la 
lamelle est assez mince pour qu’un seul constituant en occupe toute l'épaisseur, 
le rapport p,/p, donnera la composition pondérale de cette phase. Pour des 
alliages de plus de deux éléments, des mesures d'absorption avec plusieurs 
longueurs d'onde donneront le nombre de relations indépendantes nécessaires, 
à condition qu'entre deux longueurs d’onde se trouve une discontinuité 
d'absorption d’un des éléments. 

La mesure du coefficient d'absorption en un point de l’échantillon s’effectue 
par comparaison avec celui d'écrans étalons à l’aide du dispositif suivant. 
Dans un petit châssis on place contre la plaque photographique, à côté l’un 
de l’autre, l’échantillon (d’une surface de quelques millimètres carrés) et une 
série de feuilles métalliques formant des gradins de o"",5 de largeur et d’épais- 
seur régulièrement croissante. [l serait impossible d'obtenir un faisceau mono- 
chromatique d’intensité uniforme sur la largeur nécessaire (10""); aussi le 
châssis, animé d’un mouvement de va-et-vient rigoureusement uniforme, est 
balayé par le faisceau réfléchi par le monochromateur à cristal de quartz 
.courbé ('). La vitesse du mouvement de translation doit être suffisante pour 
que des variations lentes de l’émission des rayons X n’aient aucune influence. 
Sur la plaque on obtient, à côté de la radiographie de l’échantillon, une 
échelle de densités photographiques correspondant à des coefficients d’absor- 
ption connus : on peut donc déduire du noircissement en un point de la radio- 
graphie le coefficient d'absorption local. Pour la mesure des noircissements, 
nous nous sommes servi d’un microphotomètre Jobin et Yvon réglé pour 


(*) Comptes rendus, 204, 1987, p. 1110; Ann. de Phys., 12, 1939, p. 161. 
C. R., 1942, 1° Semestre. (T. 216, N° 1.) n 


que la plage explorée s sur ke pe soit un carré de Sl100 de mil mètr È 
de côté. AE 18 SACS 
On doit éviter deu causes d’erreur : 1° le cristal Re peut 
réfléchir, outre la radiation À, les radiations À/2, À/3etc.; il faut donc abaisser 
la tension aux bornes du tube au-dessous du seuil d’excitation de À/2; 2° la 3 
plaque photographique reçoit, en plus du faisceau direct, les rayonnements 1 
secondaires qui ont pris naissance dans les absorbants ; leur intensité, qui peut | 
être notable, dépend de façon complexe du rayonnement incident et de 
l'échantillon : on les élimine, ou tout au moins on les affaiblit dans un rapport 
connu en intercalant un écran convenable entre l'échantillon et la plaque. Re 
Nous avons essayé cette méthode d'analyse sur un alliage Al-Zn à 80 % 
de Zn, qui était composé de deux phases à grains assez développés (plusieurs 
dixièmes de millimètre) : l'échantillon était une lamelle dont l'épaisseur, très | 
sensiblement uniforme sur 4 ou 5""”, a été mesurée au comparateur (o%%,121), 
Les deux phases étant d'absorption très inégale, on a fait successivement deux 
clichés avec des écrans de comparaison différents, de façon que dans chaque 
cas le noircissement de la région étudiée se trouve dans la zone d’exposition 
normale. L'émulsion était à grains fins et grand contraste. On a trouvé pour 
la teneur en zinc des deux phases 99 % et 77 %. Bien que ce soient là des 
mesures d'essais assez grossières, la précision doit être de 2 %. Pour donner 
une idée de la sensibilité de la méthode, disons qu’une variation d’une unité 
sur la teneur en Zn dans le cas de la phase à 57 % correspondait dans les ; 
conditions de la mesure à un déplacement de 1°” du spot du galvanomètre du à 
microphotomètre. | | 
On peut évidemment appliquer aussi cette nelle au dosage d'un corps 
homogène : dans ce cas, l'épaisseur de la préparation aura la plus grande 
valeur compatible avec un temps de pose raisonnable. Au contraire, si l’on 
tente de faire des dosages de constituants de plus en plus petits, on sera prin- 
cipalement hmité par la condition qu'un constituant déterminé occupe toute * 
l'épaisseur de l'échantillon, qui devra donc être de plus en plus mince, ce qui | 
augmente la difficulté de sa préparation et diminue la sensibilité de la méthode. 
Parmi les applications possibles de cette méthode de dosage, nous signa- 
lerons en particulier, dans le domaine de la métallographie, l'analyse des 
phases d’un alliage, le dosage des solutions solides, l'étude quantitative des 
hétérogénéités d’un lingot etc. Elle s'applique quelle que soit la proportion 
des éléments, tandis que l'analyse spectrale quantitative est limitée au domaine 
des faibles concentrations. 
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tél he à et Fe  . de re Note (! 2 
de MM. Épouanr Cazver et AnmaxD Maurizor, présentée par M. Gabriel 
_ Bertrand. 


L'un de nous a die SEL lon te à compensation par effets 
Peltier et Joule de A. Tian, la calorimétrie de la gélatinisation des nitrocel- 
_luloses par l’acétone. Il a paru intéressant de réduire la chaîne de nitro- 
cellulose à un groupe cellose et à un groupe glucose et de faire l'étude | 
calorimétrique de l'absorption d’acétone par ces derniers corps. re 
Nous sommes donc partis du tétranitrate de f-méthylglucose et de l’hepta- 4 
ee nitrate de G-méthylcellose qui sont des corps bien cristallisés. Nous avons 
Re pu ainsi, en même temps, voir la différence entre la calorimétrie d’une réaction 

de géatinisation et d’une réaction de dissolution. 


CHALEURS D'ABSORPTION 
| de 1'ACETONE 
Re par le-tétranitrate de Bméthylglucose |. 
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Nombre de molécules 
d'acétong absorbégs .par gaaînon G* 


Dispositif expérimental. — Nous avons employé le dispositif expérimental 
_ déjà utilisé pour l'étude de la gélatinisation des nitrocelluloses par l’acétone (?). 
Résultats. — Le graphique ci- -dessus donne les quantités de chaleur Q 


(1) Séance du 31 août 1942. 
(2) Enouarn Caiver, Comptes rendus, 212, 1941, p. 542; 213, 1942, p. 126; Annales FAC 
- Fac. Sciences de Marseille, 1941 et 1942. à 
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dégagées par la fixation de r molécules d'acétone sur un à groupe  c' de nue 
des a étudiés. #3 
° Jusqu'à n—1, les deux corps cristallisés adsorbent : de l'acétone. 

Be DA ne d'une phase liquide au-dessus des cristaux. La 
phase solide disparaît quand n—5 pour le nitrate de cellose et pour n = 5 
pour le nitrate de glucose. 

2° Les courbes obtenues pour les deux osides étudiés: sont presque super- 
posables si l’on considère les effets thermiques produits par BEObRe ÉF 
d’absorbant. Elles présentent d’abord une partie rectiligne jusqu'à n —3; 


correspond à 5750 cal-g pour le celloside et 5400 cal-g pour le glucoside. 

3 Les chaleurs de dissolution totales rapportées au groupe C° sont toutes 
deux négatives et égales à — 4000 cal-g. | 

Comvaraison avec les nitrocelluloses. — L'existence du maximum de la 
chaleur dégagée au cours de l’absorption d’acétone par les nitrocelluloses a été 
trouvée par l’un de nous pour la méme composition leo sd acétone par 

groupe C®. 

La forme des courbes Q — /(n) est la même pour les osides cristallisés 
étudiés et les nitrocelluloses. Mais, dans le cas des nitrocelluloses, la quantité de 
chaleur qui correspond au maximum est environ quatre fois plus grande. 
D'autre part la chaleur de dissolution totale est positive pour les nitro- 
celluloses et négative pour les osides étudiés. 


sont des corps cristallisés de grande solubilité dans l’acétone, et pour lesquels 
la dispersion dans le solvant (effet thermique négatif) se produit en même 
temps que la fixation du gélatinisant (effet PACE positif), tandis que pour 


gélatinisation. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Action des bases et des sels neutres sur la vitesse de photolyse 
| des azotures alcalins en solution aqueuse. Note (‘) de M. Maurice Bonxemay, 
- présentée par M. Jacques Duclaux. 


J'ai déjà donné (?) les résultats des mesures de la vitesse de décomposition 

des azotures alcalins et de l'acide azothydrique quand on les soumet à 
l'influence du rayonnement de longueur d'onde 2537 À. Jai, en particulier, 

: signalé que la courbe 6 — o(t) obtenue en portant en rares le temps et la 
"es vitesse de photolyse en ordonnées, présentait les caractéristiques suivantes : 
une période d’induction, une HAE de croissance rapide, un palier suivi 


(*) Séance du 7 décembre 1942. 
(?) Comptes rendus, 215, 1942, p. 65. 


puis un maximum de l'effet thermique au voisinage de n—6. Ge maximum 


Ces différences peuvent s'expliquer en considérant que les osides. étudiés 


les nitrocelluloses la dispersion dans le solvant n’a pas lieu au début de las 


onnée du 1 palier est proportionnelle a au carré e Le concentration. l 
_ En faisant ces mesures, j'avais constaté que l'addition de base déterminait 
à une augmentation de la vitesse de réaction. On obtient un résultat identique 
avec des sels neutres (SO‘K?, SO‘ Na’, Na CI, KCH). J'ai étudié systématique 
_ ment le phénomène en suivant la on par la méthode colorimétrique avec 
_. des solutions des divers azotures (N° Na, N°K, N°11) contenant Na OH, KOH % 
ou L1O0H aux concentrations N/10000, N/1000, N/100, N/10, et N. L expé 00 
rience montre que l'influence de ces corps entraîne une modification profonde 
de la courbe 6 —9(t) : la période de latence est extrémement réduite, le 
: maximum de vitesse V,, est atteint beaucoup plus tôt et d'autant plus vite que 
la quantité c de base ajoutée est elle-même plus grande, la valeur de la 
DL vitesse au palier augmente avec c. 
Dans tous les cas les effets observés sont indépendants du cation associé. 
Ces résultats sont résumés dans le tableau ci-dessous. ; 


ir . # . . f 
Résultats indépendants du cation-concentration en azoture N/1000. 
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Si l’on opère à de plus faibles concentrations en azoture, on trouve des 
résultats semblables, mais la loi du carré de la concentration n’est plus 
vérifiée. Le tableau suivant indique pour c — const. les valeurs de V,, corres- 
pondant à plusieurs concentrations en azoture. 
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Vitesse en mol.-g/min. 


D'autre part on constate expérimentalement que la constante de vitesse est 
indépendante du pH. Le degré d’hydrolyse ne peut, par ailleurs, jouer aucun 
rôle; en effet, s’il en était autrement, l'effet devrait être inversé, car N°H se 
D ne plus vite an (N*). Il semble donc que le phénomène observé avec 
les bases ne soit dû qu’à l'augmentation de la force ionique, à l’exclusion de 
toute intervention du pH ou de l’'hydrolyse. 


Aussi ai-je refait tes mêmes expériences en ajoutant 


(SO* Na°, SO‘*K?, Na CI, K CI |) de façon à réaliser les mêmes forces Fe 


que ci-dessus. Les de ont été qualitativement les mêmes, mais quantita- 
tivement, j ai constaté des écarts assez importants entre les vitesses au palier 
dans le cas des bases et dans celui des sels. J’ai aussi obtenu des vitesses 


différentes suivant que le sel ajouté ‘était un sulfate ou un chlorure. Le pH et 


l'hydrolyse n’intervenant pas et la force ionique étant la même dans les 
deux cas, il semble que les différences observées pour les sels neutres soient 
dues à l’action des anions. 

Parallèlement à cette étude cinétique, j'ai étudié l'absorption optique des 
mêmes solutions. De ces mesures on déduit immédiatement l’absorption 
due à l’azoture si l’on connaît celle due à la base. - 


Comme pour les vitesses de réaction, le phénomène est indépendant du 


cation. D’autre part, on constate une augmentation très nette du coefficient 


d'absorption K avec la force ionique F. Les courbes qui donnent pour une 


longueur d'onde déterminée K en fonction de F, présentent la même allure 
que celles qui donnent la vitesse au palier V,, en fonction de la force ionique. 
En ajoutant des sulfates et des chlorures, j'ai également observé des augmen- 
tations de K ; mais, comme pour les vitesses de réaction, ces augmentations ne 
sont égales, ni entre elles, ni à celles obtenues avec les bases. 


COLLOÏDES. — Nouvelle méthode de déminéralisation des gélatines. 
Note de M. Areerr RousseLor, présentée par M. Jacques Duclaux. 


[L 


Les colles et gélatines techniques, dont le constituant fondamental est une 
protéine, contiennent toujours une certaine quantité d’eau, de produits orga- 


niques de dégradation et de matières minérales. 


Il est souvent indispensable d'utiliser des gélatines ne contenant pas d'impu- 


retés salines. De nombreux procédés ont été préconisés pour obtenir cette 


déminéralisation : dialyse ('), autodialyse (?), électrodialyse (*), congélation 
fractionnée (!'}, électrolyse (*), ultrafiltration (*). 

Toutes ces méthodes conduisent à l'obtention de gélatines parfaitement 
déminéralisées, mais, par des mesures de force en gelée et d'indice d'aldéhyde 
formique (°), nous avons constaté que la teneur en protéines était fortement 


augmentée. Pour certains usages, il est utile d'employer des gélatines privées 


d'impuretés minérales, mais contenant encore tous leurs produits d'hydrolyse. 


Daéré et GorGoLewsxr, Comptes rendus, 150, 1910, p. 934. 
Loss, J. Gen. Physiol., 1, 1918, p. 237. 
SWYNGEDAUW, HAE el Electroosmose dans la gélatine, p. 6. 
Beouoo et Rosen8erG, Biochem. Z., 151, 1925, p. 85. 
À. RousseLor, Science et Ind. F0 9, 1938, p, 162. 
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ë L' M ilion de certdins aies d'ions He et OH- permet d'obtenir 


facilement un tel résultat. Le Lite favorable pour l'échange des cations est 


une résine artificielle produite par condensation de méthanal et de poly- 
phénols en milieu fortement acide, mais, en principe, on peut employer toute 
substance ayant une fonction ui et insoluble à la fois à l’état d'acide 
et de sel. Ces corps, mis en présence d’une solution saline, remplacent le 
cation de cette solution par un ion H+. 

Les échangeurs d'ions OH peuvent être des produits de condensation 
d’aldéhydes sur des bases aromatiques, ou, en principe, toute substance ayant 
une fonction basique et insoluble à la fois à l’état de base et de sel. Ces corps, 
mis en présence d’une solution saline, remplacent l'anion de cette solution par 
un ion OH. On voit que, par l’emploi successif de ces deux échangeurs, 
une molécule de sel contenue dans une solution pourra être remplacée par une 
ou plusieurs molécules d’eau. 

Nous avons d’abord étudié l'élimination des ions Alt++, Mg*+, Ca*+, 
Ba*+, SO‘ ajoutés à une solution de gélatine à raison de 1° par litreenviron. 

L’échangeur employé est une résine résorcine-formol. La solution de 
gélatine, artificiellement enrichie en sel, passe sur une colonne d’échangeur 
d'environ 15°". La température est maintenue constante par circulation de 
vapeur d’acétone dans une double enveloppe de verre. Les ions sont ensuite 
recherchés dans le filtrat (®). La réaction est négative tant que la résine n’est 
pas saturée d’ions métalliques. Les limites de sensibilité des caractérisations, - 
déterminées pour chaque ion en présence de gélatine à 10 %, sont, exprimées 
en grammes par centimètre cube, 6.10-° pour Al**+, 10-*. pour Mg**, 


3.10. -pour Baït"eth-107° pour SO. 


En opérant de cette manière sur des solutions de gélatine commerciale à 1 
ou 2 %, la déminéralisation se fait mal. Les impuretés minérales ne sont que 
partiellement retenues, et il y a une forte adsorption de la gélatine à la surface 
des grains d’échangeur. En solution à 8, 10 ou 15 % , la déminéralisation est 
pratiquement totale, et l'on note même une légère décoloration de la solution 
de gélatine. Les résultats sont identiques en utilisant des solutions de colle. 

Si l'on calcule le pouvoir d'échange total P, c’est-à-dire la quantité d'ions 
métalliques que peuvent retenir 100 de résine avant que le cation ne puisse 
être caractérisé dans le filtrat, on constate que ce pouvoir est constant si cette 
quantité est exprimée en équivalents électrochimiques. Par exemple P est 
égal à 0,064 pour l'aluminium, 0,067 pour le magnésium et 0,070 pour le 
baryum. Ceci montre bien que le phénomène d'échange est une véritable 
combinaison stæchiométrique. 

, Par exemple, pour une gélatine commerciale de point isoélectrique 4,7, 
dont le pH est de 6,06, c'est-à-dire formée en majeure partie de gélatinate de 
= 

(“) G. Cnarror, Vouvelle méthode d'analyse qualitative, 1942. 
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calcium, on à pourrait admettre la réaction 


(NH —R— COO) Ca ax HET ‘2NH°—R—COOH + X!Ca, 


_X—H représentant schématiquement la Fo d’échangeur. Puisque 
deux ions H+ remplacent un ion Ca*+, le PH doit diminuer : on constate qu il 
passe à 4,92. 

Le pouvoir d'échange ne dépend pas de la surface des grains d” échangeur, 
même lorsque celle-ci varie dans le rapport de 1 à 4. 

Des déterminations de teneur en cendres de diverses colles et gélatines 
avant et après passage sur l'échangeur montrent que la déminéralisation est 
pratiquement complète. Par exemple, pour une gélatine d’osséine chaulée, la 
teneur en cendres passe de 1,85 % à moins de 0,08 %. 

- D'autre part, en os des mesures dadiee d’aldéhyde formique, nous 
avons vérifié que la teneur en protéines reste inchangée. 

Dans certains cas, l'emploi des échangeurs d'ions peut permettre l'obtention 
rapide de gélatine ne Nous avons vu plus haut l’exemple d’une 
gélatine pour laquelle le pH tombe de 6,06 à 4,92 après son passage sur 
l'échangeur. Une telle gélatine (*) ne contient presque pas de produits 
d'hydrolyse. Si nous avions ajusté son pH à la valeur de 5,84, nous aurions 
obtenu un filtrat formé de protéines privées de matières minérales, et à un pH 
de 4,7, donc constitué par de la gélatine isoélectrique. 

Pour une gélatine commerciale de point isoélectrique 7, et de pH5, il 
faudrait soit ajuster la solution à un pH convenable, soit utiliser un échangeur 
_ d’anions pour augmenter le pH abaissé par passage sur l'échangeur de cations. 

Il faut noter que le pouvoir d'échange varie avec le pH. Par exemple, pour 
la résine résoreine-formol, il décroît lorsque le pH diminue, et s’annule 
pour pH:r,6, cette valeur étant caractéristique de l’échangeur étudié. 


DIFFRACTION MOLÉCULAIRE. — Sur la dépolarisation des raies Raman des 
molybdates en solution aqueuse. Note de M'° Marie Tufoporesco, 
présentée par M. Aimé Cotton. 


Nous avons publié une grande partie de nos résultats sur les spectres Raman 
des molybdates neutres de sodium et de potassium en solution aqueuse (!), (?). 
Nous les complétons par une étude de la dépolarisation des raies Raman. Une 
seule rate polarisée caractérise chacun de ces spectres, 897 cm=' pour le molyb- 
date neutre de sodium et 894cm-" pour le molybdate neutre de potassium. 


7) Gélatine qualité CNI de la Compagnie Centrale Rousselot. 


(7) 
(*) Comptes rendus, 20k, 1937, p. 1649; 206, 1938, p. 753. 
(*) E. Darmois et Mie Marie Taéonoresco, Comptes rendus, 208, 1939, p. 1309. 


C'est la raie très intense du paquet caractéristique des molybdates. Elle 
résulte des cations symétriques de valence de l’ion MoO*-- hydraté. 


L'étude de la dépolarisation des raies Raman nous a permis dé trouver les 


composantes de la bande large qui accompagne la raie polarisée de chacun de 


ces spectres (l’ensemble forme le paquet caractéristique). Les voici : 799 ?, 
82/4, 839, 853 cm ! à la place du maximum repéré sur les spectres qui sont la 
résultante des deux vibrations verticales et horizontales I et r. Ces raies ont 
des états de dépolarisation qui diffèrent de l’une à l’autre. Remarquons que 
deux de ces fréquences 824 et 853 cm ‘ correspondent aux fréquences 821 et 
851 cm " des spectres des cristaux de MoO*K? (?), corps anhydre. D'autre 
part, le paquet caractéristique de l'ion MoO"- anhydre renferme seulement 
trois raies (l’une d’entre elles est la raie polarisée), alors que seule la bande 
large qui accompagne la raie polarisée de l'ion hydraté a au moins quatre 
composantes. On pourrait admettre comme première hypothèse que les 


molécules d’eau de l’ion hydraté réduiraient le nombre d'éléments de symétrie x 


de l'ion anhydre. Il se pourrait aussi qu'il y ait deux formes voisines de l'ion 
hydraté, deux modes d'accrochage des molécules d’eau étant possibles. 

La bande large dont le maximum a pour fréquence 316cm-' semble se 
dédoubler sur les enregistrements dont les spectres r et [ sont photographiés 
séparément. 

Dans l’hypothèse d’après laquelle l’ion anhydre aurait une structure 
tétraédrique, nous avons essayé d’appliquer les relations données par 
Radokovic qui tient compte des forces centrales. Les résultats ne peuvent 
convenir. D'autre part le facteur de dépolarisation de la raie polarisée semble 
assez fort. Nous pensons donc que si les atomes de l’on anhydre se groupent 
suivant un tétraèdre, ce tétraèdre n’est pas régulier. Mais, si nous admettons une 
structure tétraédrique pour l'ion anhydre, il semble (*) que nous pouvons 
maintenir notre ancienne hypothèse (?) sur l’ion hydraté : celui-ci formerait 
un tétraèdre irrégulier plus ou moins déformé : il y aurait peut-être même 
deux groupes de tétraèdres, étant donné ce que l’on a vu plus haut. 

Le paramolybdate d’ammonium auquel la formule de Delafontaine 3 MoO*, 


-3(NH:}°O, 4H°0 semble le mieux convenir, et le paramolÿbdate de sodium 


7nMoO*,3Na°0,22H°0, en solution aqueuse, ont aussi une seule rate polarisée 
938 cm-'. Elle correspond à l’unique raie Raman polarisée de l’acide métamo- 
lybdique (*) 95ocm-'. C’est donc bien une raie résultant des oscillations 
symétriques de valence de l'individu MoO*. Malgré notre persévérance, nous 
n'avons jamais retrouvé, sur les nombreux spectres Raman que nous avons 
obtenus des paramolybdates en solution aqueuse, la raie 853 cm=", que nous 
considérons jusqu'ici comme caractéristique du groupement tétra ou méta- 


molybdique. 


Mie Marie Takoporesco, T'hése, Paris, 1942, n° 2861. 
Mie Marcezze Murçter et M1° Mari Taéonorgsco, Comptes rendus, 211, 1940, p. 28. 
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Étant donnés nos résultats, nous attribuons aux oscillations internes de 
l'individu MoO* la raie bre et la bande qui l'accompagne d’une part et. 
d'autre part les bandes dont les fréquences beaucoup plus faibles ont pour 
maxima 211 et 349cm-'. Si nous ne pouvons pas admettre pour MoO° une 
structure pyramidale (*) à symétrie C.,, nous ne sommes pas-non plus en 
mesure de lui accorder une configuration plane à symétrie D.,. La structure 
de l'individu MoO® entrant en composition pour former des molécules plus ou 
moins complexes ne peut être classée pour le moment. Remarquons que MoO* 
est la plus stable des associations entre atomes de molypdène et atomes 


d'oxygène (°). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la formation et la préparation d’un polymère 
nouveau de l'acétaldéhyde. Note de MM. Maurice Lerorr et Xavier Duvar, 
présentée par M. Jacques Duclaux. 


1. En 1933, l'un de nous (‘}), préparant de l’acétaldéhyde pur privé d’air 
dissous, a observé fortuitement que ce produit, traité à très basse température, 
peut se transformer pour donner à température ordinaire une gelée translucide 
incolore. Cette gelée, soumise à une forte aspiration, laisse un produit solide 
élastique qui, au bain-marie, régénère l’aldéhyde. Dans des conditions 
analogues, M. W. Travers (?) a observé également la formation d’une gelée 
et A. Staudinger (*) a émis l’opinion que ce nouveau polymère serait un 
polyacétaldéhyde —CH—O0—CH—O0— Gt O—, du même type que les 

CH CH CH: 
polyoxyméthylènes. 

Nous sommes revenus sur l'étude de ce phénomène afin de rechercher 
exactement les conditions de formation et les propriétés de ce polymère, ou 
plus vraisemblablement de ces polymères, car il est permis de penser qu'il en 
est de l’acétaldéhyde comme du formaldéhyde et qu'il s’agit en fait d’une 
nouvelle série de hauts polymères plus ou moins condensés suivant les conditions 
de formation. Ces produits paraissent intéressants pour le physicochimiste. 
En particulier nous avons observé qu’ils ont l'avantage sur les polyoxymé- 
thylènes de se dissoudre, après gonflement, dans plusieurs solvants organiques 
et de s’y conserver sans altération apparente. De ces recherches nous décrirons 
ici une méthode qui permet de préparer ces polymères avec un rendement 
notable. 

2. Contrairement à ce que les observations préliminaires permettaient de 
supposer, la formation de ces polymères ne dépend ni du haut degré de pureté 


(*) Maurice Lerorr, Comptes rendus, 202, 1936, p. 563. 
(?) Trans. Far. Soc., 32, 1936, p. 246. 
(5) Trans. Far. Soc., 32, 1936, p. 249. 


L'air ou non) Fe une zone ds température que nous n'avons encore le 


5 _ moyen de déterminer exactement, mais qui est inférieure à —80°C. et vraisem- 
blablement voisine de la température de solidification (—123°,5C.) de 


l’acétaldéhyde. Nous avons observé qu'en maintenant de l’acétaldéhyde 


liquide en équilibre pendant plusieurs heures avec sa phase solide, ce produit, Te 
revenu à la température ordinaire, se présente comme un liquide épais, de 
_ mobilité analogue à celle de la glycérine. Nous obtenons le même résultat en 
plaçant 10% d’acétaldéhyde dans un gros tube à essai, que nous plongeons 
dans l’air liquide en le protégeant d’un refroidissement rapide par un manchon 


d'air. L'aldéhyde se solidifie en 2 heures environ. Retiré de l’air liquide et 
réchauffé rapidement à la température ambiante, le produit est épaissi comme 
dans l’expérience précédente. 

3. Nous obtenons un produit apparemment plus condensé avec un 
rendement notable par le procédé suivant. L'appareil, en verre pyrex, est 
figuré sommairement ci-dessous. Deux gros tubes, munis de rodages normalisés 


qui permettent de les démonter fac ilement, sont reliés (par l'intermédiaire d’un 
piège à air liquide) à une pompe à vide et réunis entre eux par un ajutage 
plongeant à mi-hauteur de l’un d’eux. Le tube 2 contient un manchon 
intérieur supporté par une pointe finé en verre. Le rôle de ce manchon est 
d'assurer un refroidissement ménagé, comme précédemment. 

Le vide se fait dans Le tube 2. Le tube 1, contenant l’acétaldéhyde, est refroidi 
brutalement dans l'air liquide et, l’aldéhyde étant solidifié, évacué d’air. On 
laisse se réchauffer l’aldéhyde. Le tube 2 est alors plongé dans l'air liquide 
et les deux pAEUss de l appareil sont mises en communication par le tube de 


| 60 | 
jonction. L'aldéhyde doit distiller lentement, par évaporation du tube 1 dans 


Sa 


le manchon intérieur du tube 2. On règle la vitesse de passage de façon 


que 10° distillent en 2 heures environ. Ce réglage est opéré soit par un * 


capillaire thermométrique placé sur le tube de communication, l’aldéhyde 
étant à la température ordinaire, soit en maintenant l’aldéhyde dans la neige 
carbonique. L’aldéhyde se condense entièrement dans le manchon intérieur, 
principalement dans la partie supérieure de celui-ci, sous forme d’une masse 
d'apparence cristalline qui, réchauffée rapidement, colle à la paroi sans couler 
au fond du tube. C’est un produit translucide, incolore, sentant fortement 
l'aldéhyde, rigide, adhérant fortement aux doigts et étirable en longs fils. Une 
aspiration poussée en sépare une masse parfaitement inodore, incolore, sèche, 
élastique, à laquelle l'éclatement d’une infinité de petites bulles donne généra- 
lement l'aspect d’une éponge. Cette matière représente en moyenne 15 % en 
poids de l’aldéhyde utilisé. Il est évidemment loisible d'augmenter ce ren- 
dement en répétant l'opération sur l’aldéhyde non polymérisé. 

4. Ce produit sec se conserve assez bien à l’air dans les conditions ordi- 
naires. Deux échantillons d’origine différente ont perdu 9 % de leur poids en 
4o jours (8,5 % l'un et 9,5 % l’autre), celte perte se ralentissant à mesure 
que le temps croît (3,7 % dans les ro premiers Jours et 1,7 % pendant les 
10 derniers). Le produit semble subir seulement une sorte de fusion; les 
aspérités s’arrondissent, les petites alvéoles se rassemblent en grosses bulles 
qui, elles-mêmes, disparaissent lentement, la masse s’affaisse légèrement 
devenant translucide et homogène comme un verre. 

5. Jusqu'ici des traitements analogues appliqués à l’aldéhyde propionique, 
soit avec l'air liquide, soit avec la neige carbonique, sont restés sans effet. 


CHIMIE ORGANIQUE. — L'union labile de l'oxygène au carbone. Étude mano- 
métrique de la photooxydation. Note de MM. Cuarres Durraisse et 
JEAN Lx Bras, présentée par M. Marcel Delépine. | 


Dans nos préparations ordinaires des photooxydes aux dépens de l’air 
ambiant, nous n'avons pas à nous préoccuper de l’oxygène en tant que 
deuxième partenaire de la réaction. [l y avait pourtant intérêt à connaître les 
mouvements de ce réactif au cours du processus photochimique. Nous présen- 
tons une première série d'expériences qui, sans constituer strictement une 
recherche d'ordre cinétique, forme un préambule nécessaire à l'étude ciné- 
tique proprement dite. 

On a exposé pendant 31 jours consécutifs au soleil du mois de mai des 
ampoules contenant des solutions sulfocarboniques de divers corps photooxy- 
dables, en atmosphère d'oxygène pur. Des manomètres à mercure permettaient 
de suivre l'absorption du gaz. Afin d’avoir des variations plus accentuées de la 
pression, on à opéré en concentrations beaucoup plus grandes (5 à 10 fois) que 
pour préparer les photooxydes. 


_ SÉANCE DU 4 JANVIER 1943. 61 
Les corps essayés ont été les suivants : anthracène (C'*H!°), mésodiphé- 

_nylanthracène (C?H'#), naphtacène (C'*H'?), mésotétraphénylnaphtacène 

_ (rubrène) (C'*H°®), mésodiacétoxyanthracène (ester diacétique de l'anthrahy- 
droquinone) (C'H'*O*), mésodiphényldianthranyle (C‘°H?5). Les vitesses 
initiales d’oxydation se rangent dans l’ordre décroissant suivant : rubrène, 
naphtacène, diphénylanthracène, anthracène, diphényldianthranyle, diacé- 
toxyanthracène. Les deux derniers s’oxydent d’une manière continue, mais avec 
une extrême lenteur; les autres s'arrêtent après quelques heures d’oxydation 
rapide, coupée (rubrène, naphtacène) ou non par un palier intermédiaire. En 
aucun cas cette limite ne correspond exactement à une valeur stœchiométrique 
simple; le diphénylanthracène fixe 80 % seulement de molécule d'oxygène, 
alors que l’anthracène, le naphtacène et le rubrène en absorbent plus d’une 
molécule, les chiffres oscillant entre 110 et 140 %. L’oxygène n’ayant été mis 
qu’en faible excès pour accroître les dénivellations du manomètre, l’arrêt de la 
réaction aurait pu être dû au manque de gaz, ou plutôt à sa trop faible 
pression. Quelques essais ont été faits avec plus de larges excédents d'oxygène, 
le double et vingt fois plus, sans changer les résultats. [1 s'ensuit que le 
supplément d'oxygène absorbé au delà d’une molécule n’a pas été transféré au 
solvant par le photooxyde, comme on aurait pu le supposer, parce que, en 
pareil cas, l'oxydation aurait pris le tour catalytique, ou du moins n’aurait été 
arrêtée chaque fois que par la raréfaction du gaz. On n’a d’ailleurs pas manqué 
de vérifier qu’un témoin à sulfure de carbone seul ne manifestait que de faibles 
variations de pression : il ne se produit, à la longue, qu’un léger aceroissement 
dont il n’a pas été tenu compte en première approximation. 

Une autre particularité importante à souligner est l'arrêt à 80 % de la 
photooxydation du diphénylanthracène. La première idée qui vient à l'esprit 
est l’existence d’un équilibre de photooxydation, notion déjà évoquée à 
maintes reprises dans les publications antérieures, et dont il est difficile 
d'établir expérimentalement la réalité, comme on va le voir une fois de plus. 
En l'occurrence l'équilibre, s’il existe, n’est pas la cause de la limitation; 
celle-ci n’est pas influencée, en effet, par un changement de pression résiduelle 
d'oxygène, le double par exemple. De plus, argument plus catégorique, 
le peroxyde est détruit par la lumière et ne subsiste pratiquement plus 
(5 % seulement) à la fin de l'essai; rien ne s’opposait donc à une photooxyda- 
tion progressive des 20 dernières parties de l’hydrocarbure. La seule interpré- 
tation vraisemblable est d'admettre que ces 20 parties ne se photooxydent pas 
parce qu’elles n'existent plus, ayant été détruites au cours de la photooxyda- 
tion des 80 premières. Ce fait corrobore de manière précise une observation 
‘très générale enregistrée dans les nombreuses photooxydations que nous 
avons eu à pratiquer dans le pässé : une part plus ou moins notable du produit 
échappe à la réaction et se retrouve à la fin, non sous sa forme primitive, mais 
à l’état de résines incristallisables. Nous supposions que cette perte était due à 
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d-Tartrimide CH ON. __ Le tartramide étant très peu soluble dans l'alcool et l’acé- 


tone, on sépare le tartrimide du mélange désammonié par extraction à chaud dans l'alcool 
absolu et on le purifie par cristallisation dans l’acétone bouillante. F 218°; N % 10, 97 au 
lieu de 10,68; [a] 198°, eau c 1,06 % ; 226°, alcool € 0,26: 2499, Dem NH cx,1; 
254°,. eau rm HONa c 1; 2019, eau + rl CIH c 1: Soin lie à 20° en 100 parties 
d'alcool, 1,1; très soluble dans l’eau. En solution aqueuse neutre ou acide à 20°, l’imide est 
relativement stable (3,5 % d’hydrolyse en 3 jours); l’hydrolyse a lieu plus vite à 100° 
(33 % en 3 heures); par contre, en solution alcaline à 1 Ÿ et à 20° l’imide s’hydrolyse 
rapidement; au bout de 3 heures la valeur du. pouvoir rotatoire a diminué de moitié et, ce 
qui est singulier, la vitesse est la même avec l’ammoniaque qu'avec la soude. 

Le caractère imide est bien confirmé par la préparation des dérivés argentique et mercu- 
rique. Le d-tartrimide argentique C*H*O'N Ag est en cristaux. aiguillés; N % 5 »78; 
Ag % 44,oz; calc. 5,88 et 45,34. Le d-tartrimide mercurique CS HSOSN?He.2 0H? cris- 
tallise en paillettes renfermant 2"! d’eau de cristallisation; perte % à 1039, 6, 14; cale. 7,25. 


Le sel anhydre, laissé à l’air, reprend intégralement l'eau perdue, N % 5,8; Hg % 40,56; 


calc. 5,64 et 40,20. 
d.l-Tartrimide. — Le d. mie diéthylique t traité par T'ammoniac, dans les ME 


précédentes, fournit un dépôt de cristaux présentant les mêmes caractères chimiques que 


ceux du dérivé dextrogyre : leur solution aqueuse est alcaline et l’alcalinité disparaît égale- 
ment en quelques heures; de même dans le vide, les cristaux subissent une perte de poids 
correspondant à l’ammoniac dosé. Toutefois, la perte de poids demande plus de deux mois 
au lieu d’une semaine avec le mélange dextrogyre. Du mélange privé de son ammoniac, on 
retire par l'alcool en suivant le processus déjà indiqué d’une part, une fraction soluble 
composée de 28 % de d.l-tartrimide au lieu de 30 dosé, F 206°, N % 10,67, assez soluble 
dans l’eau, solubilité à 17° en 100 parties d’alcool 0,7; il ést accompagné de7 % de 
d.l-tartramate d’éthyle, F 134°;.N % 8,14, calculé CSH!OËN, 7,91 Y; d'autre part, la 
partie insoluble représente 61 % de d.l-tartrimide, F 240°. Le d.l-tartrimide fournit 
facilement un dérivé argentique cristallisé en aiguilles; Ag % 44,55 et un d.l-tartrimide 
mercurique en paillettes contenant 1,5 OH? de cristallisation, Hg % 40,97; perte de poids 
à 1030, 4,61 % ; anhydre, le sel reprend à l’air le poids du sel hydraté. 


Enfin le z-tartrate diéthylique traité par l'ammoniac fournit go % des 
cristaux attendus; N % 18,26; mais ceux-ci ne subissent aucune perte de 


poids dans le vide et leur solution aqueuse est neutre. L’extraction à l'alcool 


fournit des cristaux fus. à 192° identiques à ceux restés insolubles et corres- 


pondant au i-tartramide ; il n’a pas été possible de mettre en évidence la 
présence du t-tartrimide. 
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(:) Ber. d. chem. Ges., 29, 1896, p. 2710. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Constitution du tétracide dérivé du saccharose par 
oæydation au moyen de l'acide pertodique, puis du brome. Note de MM. Pau 
Freury et Jean Courrois, préseniée par M. Maurice Javillier. 


Nous avons montré (‘) qu’une molécule de saccharose est oxydée par 
trois molécules d’acide periodique. Les fonctions glycol-« sont seules oxydées 
et les ponts oxydiques sont respectés. Il se forme un tétraldéhyde qui, oxydé 
par le brome, donne le tétracide correspondant ('). Ce dernier, isolé sous forme 
de sel note se présente comme une substance homogène et a la 
composition eat prévue. 

Pour confirmer sa constitution, nous avons poursuivi l'identification des 
acides qui se forment après hydrolyse et rupture des trois ponts oxydiques. 
D’après la formule développée que, en se basant sur la constitution du 
saccharose, on peut logiquement attribuer au tétracide, le radical dérivant 
du fructose fournirait les acides hydroxypyruvique et d-glycérique, celui 
dérivant du glucose, les acides glyoxylique et d-glycérique : 


—0 ——0 O 
CH2OH—CH-CO:H CO:H—UH CHOH-—Ù-CO2H CO2H—CH-CH?OH + H°0 
— CH°0H—CHOH—CO?H + CO?H—CHO + CH20H—CO—CO2H + CO?H—CHOH—CH?0H. 


Le tétracide n’est pas réducteur; par hydrolyse acide il donne rapidement 
naissance à des substances réduisant en milieu alcalin les sels cuivriques et 
mercuriques; en 15 minutes à 100° l’hydrolyse est terminée, elle est aussi 
rapide que celle du saccharose dont ce corps dérive. 

Au cours de cette hydrolyse nous avons observé le dégagement d’un gaz 
identifié à l’anhydride carbonique; ce dernier ne peut être attribué qu’à la 
décarboxylation en aldéhyde glycolique de l’acide hydroxypyruvique : 


CH20H—CO—CO2H = CH20H—CH0O + CO?. 


Un gramme de tétracide à l’état de sel de baryum hydraté, chauffé avec de 
l'acide sulfurique 3 heures à 100°, dégage un volume de gaz correspondant 
à 31,4 de solution N/10 (M/20), théorie 31,1. On observe en même temps 

,que la solution a subi une diminution d’acidité correspondant à 13*°,25 de 


solution N/10 d'acide monovalent (théorie 15,5): Il y a donc eu décarboxy- 


lation d’une molécule d'acide monovalent par molécule de tétracide. Avec le 
sel de strontium on obtient des résultats identiques. 

a. Caractérisation de l’aldéhyde glycolique. — Le tétracide hydrolysé est 
soumis à un entraînément par la vapeur d’eau; le distillat présente un 
ensemble de propriétés qui permet d'affirmer la présence de l’aldéhyde glyco- 
lique. Il est neutre et à froid réduit la liqueur de Fehling. Ses pouvoirs réduc- 
teurs vis-à-vis du réactif de Nessler et de l'hypoiodite sont identiques. 


(*) Comptes rendus, 214, 1942, p. 366. 
C. R., 1943, 1 Semestre. (T. 216, N° 1.) 5 
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intéressant que A. Ladenburg () disait que le Re à NS — 
. de ceux substitués à l'azote, : ne pouvait être obtenu d'après ba! méthodes | 


connues. 


d-Tartrimidz C° HOSN. — Le tartrawnie étant très peu soleble ns lakvel et lacë- 
tone, on sépare le Ste du mélange désammosté par extraction à chaud dass l'alcool 
absolu et on le purife par cristallisation dans Facètone bomllante. F 218°: N % 10,97 2x 
lieu de 10,68: [ze 198". eau € 1,06 % : 226". akcool <e.26; 24°, eau + art NEF € 2.2; 
adj". eau + 17% HONa cu: 201. eau rt (IH € r. Solukilite à 20° en r1œ pertes | 
d'alcool, 1.1: très soluble dazs l'eau. En solution aqueuse neutre où acnle à 20°, Fine est 
relativement stable (3.5 % d'hydrolyse en 3 jours): Fhydrolyse a lieu ples vite à ree° 
(53 % en 3 heures): par de en solution alealine à 1 % et à 20° l'imide shydrolrce 
rapidement : au bout de 3 heures Ia valeur de pouver rotatoire à diminué de moitié et. æ 
qui est singulier, la vitesse est la mème avec l'ammeontaque qu'avec R soude. 

Le caractère imide est bien coufrme par la préparation des dérivés arsentique et merce- 
rique. Le diartrimide ar sealique CO NAS est en ertaux axuillés: N % 3.78; 
Ag % 44.071: eale. 5.58 et 45.35. Le d'iartrimide mereurique CIFOŒNHE. 20H - 
tallise en paillettes renfermant 37% d'eau de erstallkaton: perte % à reë" 6. 4: cake 7,3 
Le sel anhydre. laissé à l'air, reprend intégralement l'eau perdue, NY 3.5: He % 40,36: 
cale. 5.64 et 40.29. 

d.i-Taririmide. — Le d_Hartrate diéthylique traité par Tammonbe, dass les he 
précédentes. fournit un dépôt de cristaux présentant les mèmes caractères chimiques que 
ceux du dérivé dextrogyre : leur solution aqueuse est alealine et l'alcalinité disparait ècale- 
ment en quelques heures: de mème dans le vide, les enistaux sabient une perte de pos: £ 
correspondant à l'ammoniac dosè. Toutelos. la perte de pans demande plus de deus mes 
au heu d'une semaine avec le mélanse dextrogvre. Du melanse prive de so ammonne, en 
retire par l'alcool en suivant le processus déjà indique d'une part. ane fraction soluble . 
composée de 2$ % de d_Ætartrimide au lieu de 3e dess F 206", N % 10.6; axe sokehle 
dans l'eau, oies à 17° en 10e es d'akvel e.7: il et one &æ;% de 
d.Eartramate d'éthyle, F 134°: N % S.14. ealeule CHUON. 7-0x %: d'autre part k 
partie insoluble représente 61 % + d_Liartnemide. F a$e°. Le d. PRESS fournit 
facilement un dérivé argentique erstllke en aisulles: As % 45.35 et un d_Etantimile 
mercurique en paillettes contenant 1.3 OQHF de ne Hs % 40.97: perte de poxk * 

à 103", 4,6: % : anhydre, le sel reprend à l'air le poxds du sel krdrate. 


Enfin le r-tartrate diéthylique traité par Fammoniac fournit go % des 
enistaux attendus; N % 18.26; mais ceux-ci ne subissent aucune perte de 
poids dans le vide et leur solution aqueuse est neutre. L'extraction à l'alcool 
fournit des cristaux fus. à 192° identiques à ceux restés insolubles et corres- 
pondant au r-tartramide: il n'a pas été possible de metire en évidence la 
présence du &-tartrimide. 


(*) Ber. d. chem. Ges., ©, 1806, p. 2710. 
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CMIE CRCSSIQUE. — Constitution du téracids dérisé du sacchuress 
sæydatson au rusyen de l'acide periodique, puis du bros, che de MMS, Pass 
Fisses es Jess Cosnsess, présesiée pas M. Masrice Javier. 


Nous avoss montré (*) qu'une molécule de saccharsse est oxydés par 
tons mslécules d'acide perudique, Les fonctions glyeoh-s sont seules oxyd4es 
2 Les ponts oxrdiques sont respectés se forsse vs tArsdéhyée qui, ox ydé 


Pour confirmer 2 consiiution, nous avons poursuivi l'identification des 
aides qui se forment sprés hydrolyse et rupture des 1r5is pots oxydiques, 
D'aprés La forme développée que, en se bassnt sur La constitution du 
Sarcharose, on peut logiquement attribuer 20 téiracide, le radical désivant 
du frucios fonruisas les acides hydroxypyrusique A d'éycésique, cs 


À 


désirant du glucose, les acides glyoxylique 1 d-aiscérique 


D 2r ER CES CFOB-C CIM COPBABIPON + 0 


= PIB AO ANS + CAPE AIS) + CRÉAS CD CPS à NP ASIE AIN, 


Le trade n'est pas rédncieur; par bydrolyse acide 5] douse rapidement 
masance À ds sasisoces réduissut en wibes seal Les sels coivriques ei 
mercuriques: en 15 miautes 2 109 l'hydrolyse est terminée, elle es1 Aussi 
rapide que celle du saccharose dont ce corps dérise. 

Au cours de ceie hydrolyse nous 2v0s chsersé Le dégegeswen d'us gaz 
estilsé 2 Vashydride carbonique: ce deruier ne peut étre Airibyé qu'à La 
décarbosrlasos en 24£uyde giveslique de l'acide Lydrorrgyrerique 

| COR COLIN = CFOB-CHO +00. 

La gramme: de 14racide à l'état de sel de baryuss hydraté, chauffé avec de 
Facile sulfurique 3 heures à 509, dégrige wa volume de g2z correspondant 
2 31,4 de sobatson N/1e (M 20), thésrie 35,1. On observe es méme irmpE 
que la solaison à sols use disinntios d'scidsté correspondint 3 33,25 de 
solaison N/10 d'acide moncralent (ihéorie 15,5}. Il y à donc en décarbozy- 
lation d'un molécule d'acide mosovalent par molécule de 14r2c58e. Avec Le 
sel de sirontium où obtient des résuliats identiques. 

s. Corstérisation de l'aldéhyde glyeslique. — Le téir2c58e brérokysé est 
sous 2 no entrainement par La vapeur d'emm: Le distillet présente un 
essemble de propriéiés qui perwst d'afiraser La présence de aidés de giscs- 
bque_ Î <st menire e1 2 froid rédust La bqweur de Fhlouz. Ses povsoirs réduc- 
teurs visins du réactif de Nessder et de lhvpossdsie sont sdentiques. 


3) Consptes remdus, 21h, 5542, p. 355. 
CR, 2965, 2e Smesére. (TE. 2, We 4) 


wt 
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. Une molécule d’aldéhyde (dosée par l'hypoiodite) réduit une on TA 
_ periodique selon l'équation 


CH20H—CHO +0 = HCHO + HCO’H; 


toutefois cette oxydation periodique ne fait pas varier la concentration en 
aldéhydes totaux, car de l’aldéhyde formique (caractérisé par sa combinaison 


avec le dimédon) s’est substitué au corps oxydé. Après oxydation bromée 


de l'aldéhyde, il se forme un acide non oxydable par l'acide periodique et 


donnant une coloration violette par chauffage avec le dioxynaphtalène en 


milieu sulfurique (réaction de l'acide glycolique). 

b. Caractérisation de l'acide «-glycérique. — Le tétracide est hydrolysé; les 
acides glycérique et glyoxylique neutralisés par la baryte sont précipités par 
addition d’alcool dans l'hydrolysat concentré sous vide. Le glycérate de 
baryum, plus soluble que le glyoxylate, est repris par un peu d’eau bouillante. 
La petite quantité de glyoxalate dissous en même temps que le glycérate est 
oxydée par le brome en présence de carbonate de baryum; l’oxalate de baryum 
insoluble est séparé. La solution de glycérate de baryum est débarrassée de l’ion 
brome par agitation avec le carbonate d’argent, puis de l’excès d'argent par 
l'hydrogène sulfuré. Par addition Re et d’éther à la solution concentrée, 
nous précipitons du glycérate de baryufh impur, dextrogyre; le sel est trans- 
formé en sel de strontium recristallisé en milieu FRET SALE sous forme 
de dihydrate : 

(CH20H—CHOH—CO?} Sr + 2 H20 = 333,6 
: Sr % calculé 26,25; trouvé 25,13. C % calculé 21 2985 trouvé 21,06. H % calculé 4,19; 
trouvé 4,08. 


Le corps obtenu donne la réaction sulfo-résorcinique de l'acide at 
la réaction de Berg des acides alcools. Il est oxydé par l’acide periodique en 
deux temps comme l’acide glycérique, il réduit la quantité théorique d'acide 
periodique en donnant la quantité prévue d’aldéhyde formique. 

c. Caractérisation de l'acide glyoxylique. — Le résidu insoluble de glyoxalate 
de baryum de l'opération précédente est oxydé par le brome. L’acide oxalique 
a été obtenu après extraction éthérée et recristallisation dans l’eau. Nous 
l'avons identifié par son point de fusion, par ses réactions colorées et par 
utrage acidimétrique puis manganimétrique. L'isolement d'acide oxalique de 
produits d’oxydation n'étant pas un critère suffisant de la présence d'acide 
glyoxylique, nous avons identifié ce dernier sélectivement en condensant 
l'acide glyoxylique de l’hydrolysat avec l'acétophénone. Il se forme de l’acide 
diphénylacylacétique (?). L'isolement à partir de ce milieu complexe a été 
pénible; cependant nous avons fini par obtenir à la suite de nombreuses 


a —— 
(?) J. Boucaurr, Comptes rendus, 1k8, 1909, p. 1270. 


dis crte tu Si are LS il à 


Ra Fctstallisations nntidinées un nd fondant à à 129°, 5 ro 130°), poids 


moléculaire par alcalimétrie 290,9 (théorie 296). ; 
Conclusions. — Nous avons pu confirmer la constitution du tétracide obtenu 
en oxydant le saccharose par l'acide periodique, puis par le brome. Par 


hydrolyse à 100°, ses trois ponts oxydiques sont rompus et nous avons séparé 


et identifié les trois corps qui se forment : acide d-glycérique, acide glyoxy- 
lique et acide hydroxypyruvique, ce dernier étant décarboxylé dès sa 
HUE en anhydride carbonique et aldéhyde glycolique. 


PÉDOLOGIE. — Observations sur les buttes gazonnées d'Auvergne. 
Note de M. Vsevoron Romarovsky. 


J'ai remarqué, dans le Massif Central, de curieuses formations superficielles. 


sur les terres en friche et constaté leur sifnilitude avec les buttes gazonnées 


d'Islande ou de Norvège. 

Les champs en friche, les pentes sans culture, à des altitudes supérieures 
à 1000", sont souvent semés de petites buttes gazonnées qui donnent à leur 
surface un aspect moutonné. L'été dernier, j'ai entrepris l'étude de ces forma- 
tions en supposant que ces buttes étaient dues au même phénomène que les 
sols polygonaux ('). 

Mes recherches ont porté sur les buttes gazonnées de la planèze au S et 
au S-W de Saint-Flour (Cantal). L’altitude de ces régions varie entre 1050 
et 1150", et les espaces couverts sont considérables. Les buttes se présentent 
sous forme de petits monticules de 10 à 20°" de hauteur et de 5o à 70° de 
diamètre. Elles sont réparties assez uniformément et séparées par des distances 
de 1" à 1",50. Leur surface est généralement recouverte de végétation 


(bruyères, ou plantes herbacées). Les dimensions qui viennent d’être citées. 


sont généralement partout les mêmes : les buttes peuvent simplement être 
plus ou moins accentuées suivant la eus de la végétalion qui les recouvre. 
Ea France, je n’ai jamais pu rencontrer des buttes gazonnées à des altitudes 


- inférieures à 1000". Cette limite inférieure est fonction du climat général de 
la contrée. Celui-ci varie d’une année à l’autre : après les quatre hivers 


rigoureux que nous venons de traverser, il a été possible d'observer des buttes 
à des altitudes légèrement plus basses qu'auparavant. Le Massif Central n’est 
pas la seule région de France où existent les buttes gazonnées ; 1l en existe aussi 
dans les Alpes et dans les Pyrénées. Cet été, après un hiver très froid, j'ai 
même pu rencontrer des buttes qui n'étaient pas recouvertes de végétation 
comme lè montre la figure 3; certains champs étaient parsemés de petits 
tertres noirs de terre fraîchement remuée. 


(:) V. Romanowskr, Bull. A. G.F., 132, 1940, p. 69, 


" 
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Il est incontestable qu'il faut plusieurs années pour former ces belles plages 


de buttes que l’on rencontre en planèze. Mais il suffit qu’un champ reste sans 


labour pendant deux ans pour être recouvert de ces mamelons. “ 

En France, les buttes sont, pour le cultivateur, une simple gène; mais en 
Islande, elles atteignent des dimensions considérables (plus de. 1"), qui 
obligent le laboureur à faire, tous les ans, des travaux de défrichage. En 
Sibérie du Nord, le phénomène est encore plus important : des buttes de cette 


origine ont des hauteurs de 2". En Norvège, le phénomène est commun, 


Fig. 1, Fig.” 2. 
Fig. 3: Fig. 4 
° 1 ® L . lé 
Fig. 1 : Champ de buttes gazonnées en planèze (Cantal). — Fig. 2 : Butte gazonnée recouverte de 
bruyère. — Fig. 3 : Butte gazonnée de formation récente non encore recouverte de végétation. — 
y 5 5 8 


Fig. 4 : Buttes gazonnées se transformant en bandes. 


presque au niveau de la mer, on trouve des buttes dont les dimensions se 
rapprochent de celles des formations françaises, En revanche, je n'ai jamais 
eu l’occasion d’en observer au Spitzherg. Le sol est trop rocailleux et les 
espaces plats, dépourvus de cailloux d’éboulis, sont pratiquement inexistants. 
Quand le terrain est en pente, les buttes, normalement plus ou moins circu- 
laires, peuvent se transformer, par fusion des buttes voisines, en levées 
parallèles dirigées suivant la pente générale du terrain. J’ai pu en observer, 
en 1941, dans le Velay, près du petit village des Estables, au pied de la Roche- 
Tourte. La figure 4 permet de se rendre compte de cette transformation. 
Quelle est l’origine des buttes qui, au printemps, surgissent spontanément 
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du sol, sous forme d'un petit tas de terre meuble ? Beaucoup de personnes les 
ont prises pour des taupinières. Pour un observateur averti, la confusion n’est 
guère possible. Leurs causes doivent être analogues à cale qui provoquent 
k formation des sols polygonaux des pays arctiques et de haute montagne (*): 
l’action du gel et les variations de température. Pendant le dégel, le sol 
devient une boue et se comporte comme un fluide. Les variations rapides 
de température entre la surface et la masse interne y provoquent des mou- 
vements verticaux qui se manifestent à la surface par l'apparition de petits 
tas de boue; ceux-ci, se desséchant et se recouvrant progressivement de végé- 
tation, donnent les buttes gazonnées. Cette explication du processus de 
formation demanderait à être vérifiée expérimentalement; elle a pourtant 
l'avantage de rapprocher les buttes gazonnées des sols polygonaux; les buttes 
seraient un phénomène, moins régulier, mais plus facile à réaliser dans la 
Nature, n’exigeant pas l'existence d’une tjäle et pouvant done se produire à 
de plus basses altitudes. 


GÉOLOGIE. — Sur le Géorgien de l’Anti-Atlas. 
Note de M. Grorces Cuouserr, présentée par M. Charles Jacob. 


J’ai donné (') les épaisseurs des termes successifs du Géorgien de l’Anti- 
Atlas Central. Il convient de décrire leurs RE QUE latéraux. 

1° Nous avons vu que la transgression géorgienne n’a tout d’abord occupé 
que la partie occidentale de la chaîne. En effet ses deux premiers termes, les 
calcaires de base, et les schistes verts, s'arrêtent à Aoulouz au Nord, dépassent 
Irherm dans la zone axiale, meurent progressivement contre la surface 
d’abrasion granitique au Sud et dans les gorges de l’Oued Smogoun (Sud-Est 
de la tache de Kerdouz). Leur puissance révèle une fosse de subsidence très 
nette dans la région d'Anzi (Est de Tiznit), avec des épaisseurs respectives 
pour les deux termes de 200 et 150", au lieu de celles normales de 20 et 55". 
La discontinuité des calcaires de base autour des massifs précambriens, ainsi 
que la présence d’une couche de conglomérats ou de grès grossiers au sein des 
schistes verts, indiquent que les reliefs n'étaient pas encore recouverts en 
totalité au début de cette transgression. 

2 Pendant le dépôt du terme suivant, les calcaires inférieurs, la trans- 
gression s'étale de plus en plus loin vers l’Est et immerge presque entièrement 
l’Anti-Atlas Central. La puissance de cet horizon (400-500" à l'Ouest) diminue 
progressivement vers l’Est et le Nord-Est. A Bou Azzer, il ne mesure plus 
que 100 à 150". A l'Est, la série n’atteint pas les gorges de l’'Oued Dra près 


(2) V. Romaxowsky, C. R. somm. Soc. géol. Fr., xiv, 1942, p. 166 


(:) Comptes rendus, 215, 1942, p. 445, 
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de A sde, et au 1 Nord, elle se termine en “biseau de 10 ou En au Sud d’ ee 


_ yazate et de l'Imini. Entre Bou Azzer et cette limite extrême des calcaires, on 


peut constater le remplacement progressif des couches inférieures de la série 
par des grès et des conglomérats. 

3 Cette première transgression a été suivie d’une phase régressive traduite 
par le dépôt des schistes violets qui se développent de l'Ouest vers l'Est. 
À peine perceptible dans la région de Tiznit, où les deux séries calcaires se 
confondent, il atteint de 3 à oo" dans l’Anti-Atlas Central. En même temps, 
les schistes se chargent de niveaux gréseux, puis, à partir du Tifermine, de 
conglomérats. Par suite de la disparition des calcaires inférieurs, le complexe 
se confond avec les coniglomérats du Géorgien inférieur dans la région d’Ouar- 
zazate et au delà des gorges du Dra. 

4° Une nouvelle transgression commence avec les calcaires supérieurs. Leurs 
rapports avec les schistes violets montrent que l’avancée de la mer vers l'Est 
fut bien plus lente et irrégulière que la régression. Un niveau marin situé au 
milieu des schistes violets atteint le méridien de Tata. Puis la mer se retire 
légèrement jusqu’à la transversale d’Irherm-Akka, pour revenir ensuite et 
s'étaler progressivement très loin vers l'Est. On peut reconnaître les calcaires 
supérieurs, quoique sous une très faible épaisseur, même le long du flanc Sud 
du Dj. Saghro, au Nord du Dj. Kissane. 

5° Avec la série schisto-calcaire, caractérisée par des Archæocyathidés et 
des Mésonacidés, le régime marin se stabilise jusqu’au delà du méridien de 
Tazzarine. Cependant son épaisseur varie fortement, diminuant du Sud au 
Nord et de l'Ouest à l'Est. Au Sud-Est, à partir de la transversale de Tata, 
des influences côtières se traduisent par l’apparition de colorations violacées 
dans les schistes. Les calcaires deviennent jaunes et dolomitiques. Au Nord, 
par contre, le régime est franchement marin, caractérisé par les schistes verts 
à Mésonacidés et le développement de lentilles de calcaires construits à 
Archæocyathidés. Ce facies peut envahir la totalité du complexe, qui forme 
alors un tout indivisible avec la série précédente. Il peut même monter dans 
le terme suivant (Sous). 

6° La sédimentation schisteuse, qui a fait son apparition avec le terme 
précédent, va se généraliser au détriment de la sédimentation calcaire et 
caractérisera les schisies à Protolenus et Micmacca. Peu puissant (75-150"), 
cet horizon est un excellent repère, donnant une combe en bordure de la 
chaîne calcaire. 

7° Le Géorgien se termine par un épisode gréseux qui, puissant seulement - 
de 150-200" dans l’Anti-Atlas Central, se développe fortement à partir de la 
transversale d'Alougoum (300-400"). Par contre, dans la région de Tiznit- 
Boulzakarène, il semble disparaître complètement, les schistes à Protolenus 
passant insensiblement aux schistes acadiens. On le retrouve cependant sur le 
pourtour du massif du Dra inférieur au Sud, ainsi que dans le Sous, au Nord. 


te 
7 


Canne a termes inférieurs du Géorgien, ses trois termes supérieurs 
montrent une diminution générale d'épaisseur vers l'Est. Sur le pourtour Est 


et Nord du Dj. Saghro et dans l'Ougnat, le Géorgien passe tout entier à l'état 


de grès peu puissants, et arrive même à disparaitre localement (°?). 


GÉOLOGIE. — L'Urgonien de la Sierra Mariola ( province d’Alicante ). 
Note de M. Pauc Fazor, présentée par M. Charles Jacob. 


La Sierra Mariola, formée par un anticlinal de Crétacé déversé au Nord, 
fut étudiée en détail par Nicklès (!). Sur un Néocomien à Ammonites pyri- 
teuses, 1l y a décrit un puissant complexe de facies urgonien, qu'il considérait 
comme englobant l'Aptien, l’Albien et peut-être le Cénomanien. Mes obser- 
vations modifient cette interprétation. 

Le versant du Moncabrer (1385"), qui domine la vallée du Serpis, montre, 
sur le Crétacé inférieur fossilifère de la Querola : 


ètres. 

1. Marnes de la partie supérieure de la série de la Querola, à Desmo- LES 

ceras difficile d'Orb. sp., Pulchellia pulchella d'Orb. sp., Holco- 

SOUS DS D DICO OT CU Dares ra nd ere raie tre enr ele ne de à a . 
2. Masse urgonienne inférieure, sans fossiles décerminables........... 30-40 
One RTC DILOLOS Run. dns mine Main nir dede Velo da 0,90-I 
ROC MENMASS OURS OILENNE Se € 2 LEE ee à ae tee M ea Rue one Neo M perde 30 
TE EDITIONS ES QU er Ne Un Re ee tin 5 
DIVETOISIOME MASSE TBONLENNE ZA PE AN 0e à à D dede danno ce Gens 70 
7. Marnes à Orbitolines correspondant au niveau du Balcon de Llopis 

(Dore les loco. Di DER EURE SENS encor ere. à feu 10-15 
8. Quatrième masse urgonienne, dont la partie supérieure est rangée 

parNickièes-dans lé Ganfretle /Céromanien.. 01.420 ue 200-250 
DOME SUCER nr CAE dede épis à late a die ve 80-100 


L’horizon 7 (Balcon de Llopis) m'a fourni Nautilus neocomiensis d'Orb. sp., 
Puzosia Matheront d'Orb. sp., Parahoplitoides Deshayest Leym. sp., P. rhoda- 
nicus Kil. (—P. Deshayest N. et Uhl. non Leym.), Acanthoplites cf. Tobleri 
Jac., Douvilleiceras Tschernischewti Sintz., Exogyra latissima Lk,, Plicatula 
placunea Lk.. Corbis corrugata Sow., Terebratula sella Sow., T. Moutoniana 
d'Orb. sp., Rhynchonella Gibbsiana Sow. sp. var Sayni Jac. et Fall. 

Cette faune, au caractère bedoulien très net, correspond à l'horizon de 
la Clape (Aude) et de Reocin (province de Santander). Elle permet de 
rapporter au Barrémien supérieur les assises 2-6 qui la précèdent. 


"©" 


(2) L. CrarioNn, Ass. pour lÉtude géol. de la Méditerranée occidentale, 5, n° 12, 
Partie I, 1935. 


. (*) Recherches géologiques sur les terrains secondaires et tertiaires de la province 
d'Atlicante et du Sud de la province de Valence (Thèse, Série À, n° 72h, Paris, 1891). 
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Quant aux horizons groupés sous le n° 8, une coupe relevée 6-7" plus à 
l'Ouest, entre Mas Nou et le sommet de la Solana de can Serafi, permet de 
distinguer : | 


Mètres. 

7.  Marnes à Rh. Gibbsiana var. Sayni et Douvilleiceras, cf. Cornue- ” 

lianum d'Orb. sp., représentant le niveau du Balcon de Llopis. — 
Sasr Grés stériles 28, SRE AU RCA ORNE CE . quelques 
8b. Calcaires gris bleu en gros bancs à patine jaunâtre avec Pachyo- 

dontes indéterminables: 4:17. 1... MMM ENREES EE 30 
8c. Calcaires à Pseudotoucasia santanderensis H. Douv. et Mono- 

DIEUT D SDES AR NS isa CO ER LE env. 80 
8d. Grès à peine distincts des bancs urgoniens qui les encadrent .... 1-2 
8e. Calcaires à Pseudotoucasia Seunesi H. Douv., Monopleura sp., 

iVerinea Postianaide Mort 2 PERRIER ES ER RER 90 


JÉMDolomies-steriles es MMA ES. MR LE = 


Les couches à Pseudotoucasia santanderensis, presque directement super- 
posées au Bedoulien, et celles à T. Seunest qui les suivent, forment donc un 
ensemble qu’il convient de placer dans le Bedoulien supérieur et le Gargasien, : 
au lieu de les reporter dans l’Albien et même le Cénomanien comme cela avait 
été fait jadis. 

L'âge des couches 9 demeure inconnu. On sait qu’à Ibiza (Cala Moli), au 
toit d’un Urgonien de type classique, coupé par des marnes à Orbitolines 
bédouliennes et gargasiennes, apparaît un ultime niveau à Orbitolines, daté 
par Douvilleiceras mamullatum Schloth. sp. et supportant des calcaires en 
partie dolomitisés. [l n’est pas impossible que les dolomies terminales de la 
Sierra Mariola soient l’homologue de cette formation albienne ébusitaine, 
mais rien ne démontre qu'elles ne soient pas encore aptiennes. 

D'un point de vue plus général, les coupes étudiées fournissent une limite 
inférieure quant à l’âge des Pseudotoucasia santanderensis et Seunesi, éléments 
caractéristiques de l’Ürgonien hispano-pyrénéen. Elles montrent de plus la 
série urgontenne à cheval sur le Barrémien supérieur et l’Aptien. La région 


de la Serra Mariola ne fait donc pas exception quant à l'extension verticale 
du facies urgonien. 


HYDROLOGIE. — La courbe des débiis du Yang-tsé-kiang à Hankéou. 
Note de M. VLapiuir FRoLow. 


On connaît 114 valeurs du débit du Fleuve Bleu à Hankéou, par les 
Jaugeages effectués de 1922 à 1925 par la Yangtse River Commission. Un des 
collaborateurs du Shangai Science Institute, M. Shôitiro Hayami (!), repré- 
sente l’ensemble de ces données par une formule binomiale. 


CL AT QE PE en, nn 


(*) The Journat of the Shangai Science Institute, sér. 1, 1, 1938, pp. 97-162. 
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Cependant, en reportant les données sur un graphique, on constate que la 
ue des points, pour une même hauteur d’eau, est trop grande. Il ya 
des différences allant au tiers de la valeur du débit. La représentation par une 
formule unique d’un tel ensemble est discutable. Par contre, si l’on examine à 
part les débits en décrue et en crue, on trouve que les premiers se rangent le 
long d’une courbe régulière d’une manière plus satisfaisante. 


Décrue. — Sous forme binomiale, les paramètres étant calculés par la 


méthode de M. Glouchkov, qui a l’avantage d'assurer l'alignement des points 
et de rendre par là l’extrapolation plus aisée, l'équation de cette courbe est 


(1) Q = 3233.10-7(H + 56,40. 


Les points extrêmes ayant servi au calcul correspondent aux débits de 55000 
et de 5200 m° : s et aux niveaux 47,6 et 1,5 pied. 

L'écart médian des données à celte courbe est inférieur à 6 %, l'écart 
maximum étant de 17 % pour le niveau de 4,5 pieds. Il est à noter que, pris 
isolément, les résultats des mesures de chaque année se placent sur des courbes 
légèrement différentes et que, pour chacune des crues, on pourrait définir des 
relations encore plus satisfaisantes. Pour le moment cette remarque n'a 
d'autre intérêt que d'attirer l’attention sur ce que le lit du fleuve étudié semble 

pouvoir présenter des variations assez rapides et assez importantes de son 
modelé pour avoir des répercussions sur la relation niveaux-débits. 

Les débits correspondant aux niveaux extrêmes observés (53,5 et — 6, 1 pieds) 
seraient, d’après la formule (1), de 71000 et de 2900 m* : s environ, soit dans 
un rapport de 24 environ. Ceci placerait le Yang-tsé- kiang à à He. près de 
la Volga à Koüibichev. 

Crue. — Les débits en crue pourraient être exprimés dans leur ensemble par 
une formule du type précédent. Par exemple, la formule 


(2) Q=0;,9072 (+ 27, 54755 


les représenterait avec un écart médian de 5,3 % , mais avec un écart maximum 
de 20 % à la cote de 6,9 pieds. 

L'intérêt de telles représentations reste strictement limité aux conversions 
pour des buts techniques. Il est plus important de remarquer que les écarts 
entre les débits observés en crue et les valeurs tirées de l'équation (1) sont en 
raison de la pente superficielle des eaux. Cette dernière ne figure pas dans 
la publication citée, mais on peut avoir une idée approximative de sa marche, 
par la considération des montées du fleuve pendant les JUPE qui sont 
connues par les cotes journalières publiées. On voit alors qu'aux plus fortes 
montées correspondent aussi, en général, les écarts les plus considérables, 
pour tous les niveaux. 

Le-Yang-tsé-kiang à Hankéou donne ainsi un bon exemple de l'influence 
discernable des conditions d’écoulément sur la réalisation de celui-ci et mérite 
d’être signalé à ce titre. 
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PALÉOBOTANIQUE. — L'évolution forestière post-glaciaire du Limousin méri- 
dional d'après l'analyse pollinique. Note de M. Gsonrcrs Leuée, présentée 
par M. Louis Blaringhem. 


L'analyse pollinique de tourbières du Limousin méridional m’a permis de 
reconstituer son évolution forestière récente et d'apporter des arguments à la 
question de l’indigénat du Châtaignier dans cette région. Les tourbières étudiées 
se répartissent ainsi : 1° 8 tourbières du plateau de Millevaches, partie Sud de 
la Montagne limousine, situées à des altitudes de 800 à 880"; 2° 7 vallons 
tourbeux des plateaux méridionaux, entre 530 et 680", aux environs de 
Corrèze, Soudeilles et Meymac. Quelques différences s’observent dans l’évo- 
lution forestière de ces deux plateaux, mais les profils obtenus sur chacun d'eux 
sont semblables. 

[. Prareau pe Mizevacues. — 1° Phase à Chéne et Noisetier, la plus ancienne 
observée, avec Bouleaux abondants, Pins et Ormes effacés; l'Aulne et le Tilleul 
apparaissent tardivement, très rares pollens de Ftêtre à la fin de la phase. 

2° Phase de la chénaie-mixte, s'ouvrant par la régression du Noisetier, au 
cours de laquelle s’observent les modifications suivantes dans les essences 
subordonnées : a. maximum du Tilleul, dépassant 30 % ; 2° petite poussée de 
Hêtre, de 4 à 10 % , suivie de sa disparition; 3° seconde poussée de Hêtre avec 
maximum plus prononcé (jusqu’à 25 % ), en même temps que l'apparition de 
pollens de Sapin isolés, la multiplication des pollens d'Éricacées et un second 
maximum du noiselier. 

3° Phase du hétre, établie par une troisième poussée, plus importante, de 
Hêtre; on observe en même temps une grande raréfaction du Tilleul et des 
pollens isolés de Sapin et de Charme. 

4° Le Hêtre, régressant à nouveau devant le Chêne, auquel s'est joint 
récemment le Pin, une phase actuelle à Chéne et Pin s'établit; cette phase, 
observable dans les 5 ou 10°" supérieurs des tourbes en édification, est récente : 
elle date des reboisements de la Montagne limousine.-La régression du Hêtre 
devant le Chène était cependant commencée bien avant l'introduction du Pin 
pour les reboisements. 

IT. Pcareaux mérironaux. — L'évolution forestière y est parallèle à celle du 
plateau de Millevaches, mais, avec des variations plus atténuées, le Chêne 
demeurant toujours polliniquement dominant. On peut y reconnaître : 

1° une phase à Chêne et Noisetier; 

2° une longue phase de la chénuie-mixte, avec maximum du tilleul ici très 
faible, puis deux poussées de Hêtre correspondant respectivement à la seconde 
poussée et à la phase du Hêtre sur la Montagne limousine, mais ici moins 
marquées ; 

3 phase actuelle à Chéne et Pin, avec Hêtre très rare. 

Comme sur la Montagne, le NEA est abondant au cours de toutes les 
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_ phases, mais ici l’Aulne s’y joint en proportion pollinique élevée au cours des 


deux dernières phases. 

Ea ce qui concerne le Chétaignier, sur les plateaux méridionaux, les plus 

anciens pollens ont été observés dès le début de la phase du Chêne, au cours 
du maximum du Tilleul, mais leur grande rareté ne permet pas de conclure de 
façon certaine à-la présence du Châtaignier en Limousin méridional dès cette 
- époque, que la comparaison avec d’autres régions permet de rapporter au 
néolithique. Mais, dès le dernier maximum du Hêtre, le pollen de Châtaignier 
devient assez abondant (jusqu’à 20 % de l’ensemble des autres pollens fores- 
tiers), puis régresse au moment de la multiplication du Pin, au cours du 
dernier siècle. Sur le plateau de Millevaches, le pollen de Châtaignier 
n'apparaît qu'avec le dernier maximum du Hêtre, et toujours très rare. 

La comparaison de cette évolution forestière avec celle des Monts Dore fait 
ressortir des différences importantes : 1° absence de la phase préboréale à 
Bouleaux et Pins, due à la moindre ancienneté des tourbières; 2° rareté du Pin 
au début de la phase de chênaie-mixte, alors qu'il est encore abondant dans 
les Monts Dore; 32 absence du Sapin, alors que celui-ci est devenu l'essence 
dominante dans l'Ouest des Monts Dore à 4o“" seulement à l'Est de nos 
sondages; 4° extension tardive du Hétre qui, dans les Monts Dore, associé au 
Sapin, a très tôt supplanté la chênaie; 5° abondance générale du Bouleau, 
indice d’un boisement moins dense que sur les Monts Dore. 

Deux faits topographiques, la faible altitude de la Montagne limousine, 
partout inférieure à 1000", et son isolement des massifs de l’Auvergne par la 
profonde dépression de la Dordogne semblent la meilleure explication de 
l'établissement tardif du Hêtre et de l'absence du Sapin. 

Ainsi l'extension de l'analyse pollinique à de nouvelles tourbières du 
Plateau Central montre que son évolution forestière, identique au cours des 
premières phases post-glaciaires, s'est différenciée après l’optimum clima- 
tique, chaque massif évoluant dans des sens différents par suite de l'isolement 
de son étage montagnard. 


BIOLOGIE VÉGÉTALE. — Anfluence du climat alpin sur le chimisme 
des “feuilles de Dryas octopetala L. au cours d'un cycle de végétation. 
Note de M. Gronces Nériex, transmise par M. Alexandre Guilliermond. 


Depuis Les travaux expérimentaux de Bonnier, nous connaissons les modi- 
fications morphologiques résultant de l'influence du climat alpin sur les 
plantes; le chimisme de celles-ci en est moins connu. C’est pour répondre à 
cette question, que nous avons réalisé, au cours du développement annuel 
dés feuilles d’un arbrisseau nain, le Dryas octopetala L., quelques dosages 
comprenant l'étude de la matière minérale et des glucides solubles, compa- 
rativement avec la même plante acclimatée en plaine. 
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= sensibles. La longueur du limbe en pue donne une moyenne de.2%,3, tandis 
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En montagne, la floraison a lieu le 17 juillet, la fructification le 7 août, le 
jaunissement des feuilles le 6 septembre. Ces dates doivent être rade 
pour l'interprétation des résultats consignés ci-dessous. | 3:00 
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“de: Dry as octopetala Er la RQ de matières minérales (cendres totales) 


tats nous pouvons ürer les ho an suivantes : | se 
Au cours du développement annuel, en haute montagne, de la feuille 4 


est toujours moins forte qu’en plaine. L'enrichissement progressif se rem arque Es 
également pour les deux feuilles, jusqu’à la fin de la végétation. 
Les glucides solubles son! toujours plus abondants en haute montagne. Cette 


concentration en sucres solubles est en rapport avec l'élévation de la pression : TA 
osmotique du suc cellulaire, que nous avons trouvée plus forte. EVENE 
La quantité de sucres non réducteurs est sensiblement le double de celle 
observée dans les feuilles de la plaine. : ESA 
BIOLOGIE VÉGÉTALE. — De l'influence du glucose sur le développement de ne 
l'appareil végétatif et reproducteur du gamétophyte d'Asplenium. Note de 
Me Germaine Hurez-Py, présentée par M. Louis Blaringhem. LP + PRE 


Nous avons montré (!) que le glucose n’est pas indispensable au dévelop 
pement des prothalles d'Asplentum en culture aseptique; cependant il accélère 
leur développement et entrave simultanément la formation des sporophytes. 
Ces observations nous ont conduite à entreprendre une étude plus approfondie Es - 
de l'influence du glucose afin d'analyser l’action de ce sucre sur le dévelop 
pement des prothalles et sur la formation de leurs organes reproducteurs. 513 ne 

Le glucose, ajouté au milieu de culture à une concentration de 2 % ,accélère 
très nettement le rue des prothalles. De plus il facilite beaucoup 
la reprise de la végétation : c’est ainsi que, sur milieu glucosé, ilest fréquent 
d'obtenir une nouvelle culture à partir d’un fragment représentant un quartet 
même un cinquième de prothalle, alors que, sur milieu minéral, la végétation 
ne reprend parfois pas après avoir ensemencé un et même deux prothalles. 

A des concentrations supérieures à 2 %, le glucose devient rapidement J 
toxique. Sur milieu glucosé à 3,5 % ; les prothalles paraïisseñt déjà souffrir; à 
la concentration de 5 % , leur croissance est très ralentie. À 7,5 %, elle est ES 
encore plus lente et tout le centre de la colonie meurt et se nécrose. Enfin “4 
à 10 % , les cultures reprennent très difficilement, et celles qui survivent ont 
un aspect tout à fait particulier : la colonie de prothalles n’est plus sphérique, # 
mais formée de mamelons dont la partie périphérique seule demeure vivante. FURS 
Elle est constituée de petites protubérances crustacées vert foncé qui repré - 
sentent de minuscules prothalles; examinés au microscope, ces prothalles 
sont constitués par un petit nombre de cellules (inférieur à une centaine) trés Re 
turgescentes. La croissance des prothalles sur milieu minéral est si lente qu'en 84 
un an la culture n’atteint pas encore les bords du tube qui la contient, tandis | 
que ceux-ci sont atteints en deux mois sur milieu glucosé à 2 %. 


(1) Comptes rendus, 214, 1942, p. 571. 
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Le glucose favorise l'élaboration de la chlorophylle. Quelle que soit la 
concentration employée, et même à des doses entravant le développement de la 
végétation, les cultures sur milieu minéral sont plus pâles que sur milieu 
glucosé. Cependant, le glucose qui représente le produit de la photosynthèse, 
ne suffit pas, seul avec des sels, à assurer la vie des prothalles et la fonction 
chlorophyllienne est toujours indispensable; en effet, des cultures maintenues 
à l'obscurité pâlissent, donnent de nombreux sporophytes jaunâtres dont les 
RARES frondes ne se déroulent pas, puis meurent au bout de huit à dix mois. 
| HS La quantité d’amidon élaborée par les chloroplastes et la grosseur des 
chloroplastes eux-mêmes est fonction de la richesse en glucose du milieu de 
culture. Les chloroplastes des prothalles cultivés sur milieu minéral sont en 
voie de division active et ne renferment que de petits grains d'amidon; ceux des 
prothalles cultivés à 2 %, très souvent en voie de division eux aussi, sont déjà 
un peu plus volumineux et renferment des grains d’amidon nettement plus 
importants; enfin, sur milieu glucosé à 10 % on n'observe plus que très 
exceptionnellement des divisions et les chloroplastes énormes (2 à 3 fois plus 
volumineux que ceux sur milieu minéral) sont absolument bourrés de gros 
PEER grains amylacés. 

PE. Les résultats les plus intéressants que nous ayons obtenus concernent les 
| organes sexuels. ; 

A une concentration de 2 %, les prothalles néoformés possèdent un grand 
nombre d’anthéridies et d’archégones normalement constituées. Sur un milieu 
renfermant 5 % de glucose, on peut déjà s'apercevoir que, sur les nouveaux 
prothalles ayant proliféré, les anthéridies sont parfois mal conformées. À 5 %, 
les anthéridies ne se différencient plus sur les prothalles néoformés qui sont 
unisexués et femelles. Enfin les prothalles cultivés sur des milieux à 7,5 % et 
à 10 % ne produisent plus ni archégones, ni anthéridies. Le glucose se conduit 
donc, à une concentration supérieure à 3 % , comme une substance inhibitrice 
du développement des organes sexuels, résultats confirmés par examen de 
coupes obtenues après fixation. 

En résumé, si les concentrations faibles de glucose accélèrent le dévelop- 
pement des prothalles en culture pure, facilitent l'élaboration de la chloro- 
phylle et la synthèse de l’amidon, les concentrations élevées entravent 
rapidement le développement normal de la plante. A partir d'une concentration 
| de 3,5 %, les organes sexuels sont altérés. Ce sont les anthéridies, plus sen- 
— sibles à l’action de ce sucre, qui disparaissent les premières. A 7,3 %, les 
prothalles ne forment plus ni anthéridies, ni archégones. 


i 
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Poe comparée, pour des plantules de Dicotylédones, 


tirs des composés ue suivant la nature de leurs fonctions et la structure 
de leurs molécules. Note de M. Cnanues CuaBroLiN, présentée par 


F M Maurice Javillier. : " 
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ta essais ont porté sur 140 produits organiques solubles ou Anna es 
_ dans l’eau et choisis comme types des différentes fonctions de la chimie 
organique. Solutions ou émulsions ont été pulvérisées dans des conditions 


uniformes, à raison de 100°% par parcelle de 0,5. Les plantules traitées 


_ appartenaient aux espèces annuelles : Rhaphanus ae Papaser rhEas, 0 
Chrysanthemum coronarium et Melilotus sulcata. Agées de un mois à un mois si 
et demi, elles comptaient trois à quatre feuilles. 


Les substances utilisées peuvent être classées en trois groupes, Hapre leur 
toxicité à la dose de 5 % : 
1° Toxicité nulle : les plantules traitées ne sont pas visiblement affectées 


ou présentent tout au plus quelques légères brûlures du bord des feuilles; 


2° Toxicité partielle : brûlures accentuées mais plantules non tuées ; 

3° Toxicité totale : plantules tuées. 

PREMIER GROUPE. — Toxicité nulle. — Carbures etre cycliques ou 
acycliques, leurs dérivés chlorés, bromés et nitrés, avec, comme seule 
exception, le chlorure et le Re de benzyle qe ee pause Gi second 
groupe. 

Alcools primaires, secondaires et tertiaires, leurs éthers, leurs aldéhydes et 
leurs cétones. L’aldéhyde formique (5 % de la solution aqueuse à 40 % ) est 
pourtant plus toxique (2° groupe), et le terpinéol commercial fait partie du 
troisième groupe. ARE : 

Acides organiques acycliques à molécules possédant plus de 2" de carbone. 

Amines de la série grasse, amides. nitriles et oximes. De même le glycocolle 


(acide aminé) et l’asparagine (acide, amine et amide). L’éthÿlènediamine 


hydratée fait exception et se classe dans le deuxième groupe. 

Acide gallique, éthers-sels des phénols (acétate de phényle), leurs éthers- 
oxydes (anisole, phénétole, oxyde de phényle), diméthylpyrocatéchine et 
orthonitranisol. 

Urée, phénylurée, thio-urée et pyridine. 

Matières colorantes diverses (fuchsine, alizarine, jaune de résorcine, acide 
rosolique en solution alcaline, carmin d’indigo, vert malchite). 

Deuxième Roue. — Toæicité partielle. — Acide acétique et ses dérivés 
chlorés. 

Benzoate de soude, son dérivé aminé et chlorure de benzoyle. 

‘Amines de la série cyclique et leurs dérivés méthylés (mono- et diméthyl- 


aniline). 
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Ferrocyanure de potassium et sulfocyanure d° ammonium. 

Phénol ordinaire, di- et triphénols, thiophénol et naphtols. 

Gayacol, aldéhyde et acide salicylique. 

Trinitrophénol (acide picrique en solution sodique). 

TROISIÈME GROUPE. — Toxicité totale. — Sulfate d'hydroxylamine, chlorhy- 
drate d'hydrazine et de phénylhydrazine et surtout phénÿlhydrazine libre. 

Cyanure de potassium et isocyanate de phényle. 

Crésols, xylénols, thymol et terpinéol commercial. 

Chlorophénols, mono- et dinitrophénols, dinitrocrésols, dichloromono- 
nitrophénol. 

En résumé, dans les conditions des essais, il n'existe qu’un petit rombre 
de composés qui, à des doses égales ou inférieures à 5 %, tuent les plantules de 
dicotylédones annuelles utilisées comme réactifs biologiques. Ces composés 
appartiennent à des séries chimiques bien définies, les cyanures, l’hÿdrazine 
et l'hydroxylamine, enfin et surtout les dérivés chlorés et nitrés des phénols. 

Le groupe des phénols et de leurs dérivés a fait l’objet de recherches plus 
complètes dont les conclusions sont les suivantes : 

La toxicité décroît dans le sens mono-, di-, triphénols et, pour les diphé- 
nols, dans le sens composé ortho ne méta (résorcine) et para 
(hydroquinone). Le phénomène inverse se produit avec les crésols : l’ortho- 
crésol est beaucoup moins actif que le para-crésol. Le dérivé méta est très 
voisin du para. De même, avec les monochlorophénols et les mononitrophénols, 
le dérivé ortho est moins efficace que le para. - 

La toxicité, qui croît du phénol aux méthylphénols, croît encore en passant 
aux Re (xylénols). 

Contrairement aux résultats observés dans les essais préliminaires, la 
substitution de l'ion Na à l'ion H de la fonction phénolique diminue la toxicité, 
pour les plantules de Graminées notamment (effet sélectif plus accusé). 

Avec les diphénols (pyrocatéchine), la présence de deux ions Na dans la 
molécule donne un composé encore moins toxique que la présence d’un seul. 

Les dérivés chlorés du phénol sont plus efficaces que le phénol lui-même, et la 
toxicité augmente avec le nombre d’atomes de chlore. Les dérivés mono- et 
dinitrés du phénol se comportent comme les composés chlorés correspondants, 
mais l’analogie ne se retrouve plus avec l’acide picrique (irinitrophénol). 
Le diaitroorthocrésol est plus toxique que le dinitrophénol correspondant. 
Les composés mixtes, tels que le dichloronitrophénol en solution sodique, 
jouissent des propriétés générales des composés uniquement chlorés ou nitrés. 

La toxicité de ces divers composés présente des degrés suivant la nature des 
plantes réactifs utilisées et l’on peut parler de toxicité sélective. Pour les 
dérivés chlorés, chloronitrés et nitrés des phénols notamment, les plantules 
de Graminées sont beaucoup plus résistantes que cellés des Dicotylédones 
annuelles. Aussi, le pentachlorophénate de soude, à raison, par hectare de 1000!, 
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_ et avoine). Il a donné des résultats au moins égaux à ceux que donnent les 
__ solutions d'acide sulfurique. - 


Ù 3 %, a pu être utilisé cette année en Tunisie sur une vingtaine 
ectares comme désherbant sélectif des céréales (blés dur et tendre, orge 
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= ANATOMIE COMPARÉE. — Le cerveau de l'Okapi. 
_ Note de M" Mapeueine FRranr, présentée par M. Charles Pérez. 


L'Okapi est actuellement considéré, au point de vue ostéologique, comme 


un Giraffidé très archaïque (truly primitive Giraffid, E. H. Colbert, 1938), 


plus archaïque même, sous beaucoup de rapports, que les Giraffidés fossiles 


_les plus anciens. Le cerveau de lOkapi n'était pas connu jusqu'ici, à part les 


recherches de Davidson Black sur un moule endocranien (1915). 
En 1939, un Okapi adulte (Okapia Johnstont Sclater), donné par le Roi 


Okapia Johnstoni Sclater, du Parc zoologique de Vincennes. 
Coll. Anat. comp. Muséum. Cerveau (Télencéphalé). 

À, face supérieure; B, face latérale gauche ; C, cette même face après section (en bachures) de la lèvre 
supérieure de l’operculisation antérieure; D, même figure qu’en C, avec, en outre, section (en ha- 
chures) de la 'èvre supérieure de l’operculisation postérieure, — r. &., rhinale antérieure; r. p., rhinale 
postérieure; Ps., pseudosylvia: E. a., ertosylvia antérieure; Æ!. P , ectosylvia postérieure ; P., præ- 
sylvia; S.. suprasylvia; p.s., postsyloia; L., latéral; ectl., ectolatéral; entl., entolatéral; C., coronal; 
y, sillon y; à, sillon 8. — 1/2 grandeur naturelle. 


des Belges au Parc zoologique de Vincennes, mourait quelques jours après 
son arrivée en France. C’est le cerveau de cet exemplaire que j'ai étudié. 

Au point de vue de sa forme d'ensemble, le télencéphale de l'Okapi est très 
large, beaucoup plus large, par rapport à sa longueur, que celui de la Girafe; 
il est aussi plus surbaissé. | 

Les principaux caractères du neopallium (outre l'aspect plus ou moins recti- 

C. R. 1943, 1°° Semestre. (T. 216, N° 1.) 6 
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ligne de ses sillons, comme chez tous les Ale sélénodontes) sont Fe 
suivants : ° / 
Sur la face externe de l’ HU UE 

° Le coronal tend plutôt à s’aligner suivant la direction du latéral que 
suivant celle de la suprasylvia. I est nettement séparé de cette dernière, tandis 
qu’il la prolonge chez la plupart des Sélénodontes. À 
. 2° Le latéral est accompagné d’un entolatéral et d’un ectolatéral, comme 
chez les Ruminants de grande taille, l'ectolatéral étant très développé et 


fragmentaire. 
3° La postsylia est séparée, par un ‘pli de passage, de la suprasylria F2 


- proprement dite ou suprasylvra antérieure. 


4° La præsylvia est très allongée, plus allongée que chez la Girafe où elle 
est, cependant, bien développée. 

5 Le mode d’ operculisation de la région sylvienne est compliqué, rappelant 
celui de la Girafe et aussi des Ongulés périssodactyles. Il existe un complexe 
sylvien bien marqué et une double operculisation formée d’une partie anté- 
rieure et d’une autre postérieure. 

En ce qui concerne la partie antérieure, après section de la lèvre supé- 
rieure, operculisante, on voit une région garnie de plis avec un sillon d’oper- 
culisation allongé paraissant être l’ectosylvia; partant de l’angle des rhinales, 
la pseudosyléia, rarement visible chez les Artiodactyles, est, ici, très nette. 
En dehors de cette région operculisée et entourant le complexe sylvien, existe 
un sillon arqué à concavité inférieure qui rappelle beaucoup l’ectosyleia des 
Bovidés telle qu’elle a été décrite par R. Anthony et J. de Grzybowski (1934). 
L’embryologie cérébrale des Giraffidés permettra seule, lorsqu'elle sera 
connue, d'interpréter ce sillon qui, s’il était vraiment une ectosylsia, serait 
séparé par un pli de passage antérieur et un autre postérieur du reste de 
l'ectosylvia, operculisé. La partie operculisée elle-même comporterait, alors, 
une région médiane de néoformation. 

En ce qui concerne la partie postérieure de l’operculisation, après section 
de la lèvre supérieure, recouvrant elle-même la partie supérieure du lobe 
piriforme (rhinencéphale), on voit Le second sillon d’operculisation : la rhinale 
postérieure. 

Sur la face interne de l’hémisphère, existe un splénial qui ne passe pas sur 
la face externe. Il est doublé, vers l’intérieur, comme chez beaucoup d’Ongulés 
de grande taille, par un autre sillon moins marqué. 

Le rhinencéphale est bien développé, ainsi qu'il est de règle chez les 
Artiodactyles. 


- 
k 
} 
É 
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Ea résumé, le cerveau de l'Okapi, inconnu jusqu'ici, ressemble beaucoup à 
celui de la Girafe par les caractères suivants : 

1° L'in lépendance du coronal qui prolonge, au contraire, la suprasylvia 
chez la plupart des Sélénodontes. 


an ro | dactyles, qui he ce qui existe De les a un R. ns 
EN etJ. de Grzybowski, 1930; Tapir, M. Friant, 1942). 


3° La situation du splénial, tout entier sur la face interne de l'hémisphère, 


E . qu'il passe, en partie, sur la face externe chez beaucoup de Ruminants. 
. Le cerveau de l’Okapi diffère toutefois de celui de la Girafe par sa plus 
_ grande largeur (qui égale sa longueur), le morcellement de la suprasylera (dont 


| | la partie antérieure, suprasylvia proprement dite, est nettement séparée de la 
F USER partie postérieure ou postsylvia) et celui, plus marqué encore, de l’ectolatéral. 
E PHARMACODYNAMIE. — Peut-on considérer comme un phénomène de tachy- 


phylaæie le fait que des injections répétées de certaines phénylamines sont 
de moins en moins hypertensives et deviennent même hypotensives? Note de 
É M. Ravmoxp-Hamer, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


É: = Si l’on injecte à plusieurs reprises une même dose moyenne de certaines 
_ phénylamines (éphédrine, véritol, benzédrine, pervitine etc.), chacune de ces 
| injections n'étant pratiquée qu'après le retour de la pression artérielle au 
4 voisinage de son niveau initial, on obtient d’abord des hypertensions de plus 
| en plus réduites s’accompagnant de vasoconstriction de moins en moins 
E-— _ marquée, puis finalement de l’hypotension et de la vasodilatation. De nom- 
4 breux auteurs ont voulu voir là des cas nouveaux de cette immunisation rapide 
contre l'action toxique que Champy et Gley ont désignée sous le nom de tachy- 
phylaætie. 

Ayant constaté que la tyramine et l'hordénine se comportent comme les 
E phénylamines dites tachyphylactisantes, nous avons pu nous assurer, par la 


méthode de perfusion #n situ de la patte postérieure de Chien normalement 


innervée et irriguée, qu'une vasodilatation très nette se produit souvent à la 
suite de la première application d’une dose non seulement forte, mais même 
faible de ces deux substances. C’est ainsi que, dans une expérience (tracés 
supérieurs), la première injection dans l'artère fémorale de 5" de tyramine a 
augmenté de quatre fois le débit sanguin de la veine fémorale correspondante, 
cependant qu'une injection subséquente de 100" de cette même substance 
rendait ce débit six fois plus rapide, et ceci alors que l’une et l’autre injection 
avaient été suivies d’une forte chute de la pression carotidienne. C’est ainsi 
que, dans une autre expérience (tracés inférieurs), le débit sanguin de la veine 
fémorale a doublé après la première injection dans l'artère correspondante 
de 3 d’hordénine, et a sextuplé après celle pratiquée quelques minutes plus 
tard de 200" de celte même amine. 
Puisque, par défiaition, la tachyphylaxie est un phénomène d'emmunisation 
rapide qui exige qu'un même corps soit administré à deux reprises, ou que 
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A 2 Gi L4 9 NI 1} 
deux corps de même comportement soient appliqués l’un après l’autre, nous 
ne pensons pas qu’on puisse considérer comme tachyphylactisantes des subs- 


MAMA 


re et 4° lignes : temps en secondes. 2° et 5° lignes : variations de l'écoulement de la veine fémorale de 
la patte postérieure gauche enregistrées par un compteur de débit du type Condon. 3° et 6° lignes : 
tensiogramme carotidien obtenu par le manomètre à mercure. À chacune des flèches, on a injecté, 
dans une ramification de l’artère fémorale de la patte postérieure gauche, une quantité appropriée 
de la substance active en solution dans 2tm° de soluté physiologique de chlorure de sodium. Les 
essais ont été faits sur des chiens anesthésiés par le chloralose (12°5 par kg), bivagotomisés au cou, 
soumis à la respiration artificielle et ayant reçu, pour rendre leur sang incoagulable, une injection 
intraveineuse de 9" de polyanétholsulfonate de sodium (liquide Roche) par kg. Tracés réduits d’un tiers. 


TRAGÉS SUPÉRIEURS : Expérience du 28 juillet 1930. — Chien de 16“. Injections dans le tracé de gauche, 
de 5e; dans le tracé de droite, de 1004 de chlorhydrate de tyramine. 
TRAGÉS INFÉRIEURS : Expérience du 1°* août 1930. — Chien de 23%. Injections, dans le tracé de gauche, 


de 38; dans le tracé de droite, de 2008 de sulfate d’hordénine. 


tances qui peuvent, dans certains cas, provoquer des effets inverses de leurs 
effets normaux alors qu’elles sont injectées pour la première fois et qu'aucune 
substance pouvant influer sur elles n’a été injectée précédemment. 


# ' AE ; ; 5 # 


_ PHYSIOLOGIE COMPARÉE. — Nouvelle démonstration de la constance 


de la coexistence de la mélanine et de la riboflavine (vitamine B,) chez 
-les Crustacés. Note de M. Rexé-Gux Busxez, présentée par M. Paul Portier. 


. recherche de la coexistence de la mélanine et de la riboflavine (vita- 
mine B,), que nous avions déjà signalée chez les Vertébrés inférieurs (*), 
devait être étendue aux Crustacés. , 

_ On sait qu’il existe deux types pigmentaires de Crustacés Décapodes (?) : 
1° les Brachyoures, à mélanine; 2° les Anomoures et les Macroures (sauf 
Crangon), sans mélanine. z 

. Les recherches ont été poursuivies sur des Crustacés originaires de Roscoff, 

d'Arcachon, de Gravelines (*), et appartenant aux espèces suivantes : 


£ Cancer pagurus L. 
Espèces à mélanine { Brachyoures { Carcinides mænas L. 
£ PAT Eriocheir sinensis M.-Edw. 
Eupagurus bernahrdus L. 


Anomoures Galathea squamifera Leach. 


Espèces sans mélanine 
P Homarus vulsaris M.-Edw. 


Macroures ÉERe 
Astacus fluviatilis Rond. 


Les dosages étaient faits selon la technique d’Euler et Adler, modifiée 
par Gourévitch, et les recherches histologiques poursuivies au microscope 
à fluorescence de Reichert. 

Les principaux résultats sont indiqués en y de riboflavine par gramme 
de tissus frais, dans le tableau ci-dessous : 


Espèces 
Tissu étudié | à mélanine. sans mélanine. 
Hypoderme dorsal....... 24 à 305 Co 
Hypoderme ventral...... 5 g1 0 
CRTADAÉE re error Ù 6 o 
Glande antennaire....... 14902279 où 7 
OP TE PACE ÿ 7 o 
Hépato-pancréas......... 3 15 &à 7 


L'examen de ce tableau, qui résume plus de 200 dosages, nous amène aux 


conclusions suivantes : 
1° La coexistence de la riboflavine dans le mélanocyte, dont nous avions 


déjà fait la démonstration avec Fontaine (*) chez les Poissons, puis avec 


LE EEE RE ET EC DCS ESSEE PE 


) Comptes rendus, 214, 1942, p. 189. 
) Verne, Thèse Fac. des Sc., Paris, 1921. 
3) Les Eriocheir originaires de cette localité nous ont été procurés par M. Hoestland. 
) Fonramne et R.-G. Busnez, Bull. de l’Inst. Océanogr., 1938, n° 742; 1939, n° 782. 
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Verne (°}, par la méthode de la culture des tissus, est à nouveau confirméeet 


dans un nouveau groupe du règne animal. : 
_2° L'absence de mélanine entraîne l'absence de riboflavine. È 

3 Les différences de métabolisme pigmentaire de deux types de Crustacés, 
déjà signalées par Verne (?), pour la mélanine, se retrouvent pour la ribo- 
flavine. : 

4 Ces différences mettent en évidence des comportements physiologiques 
éloignés, en particulier dans le métabolisme de l’excrétion. On les observe 
notamment dans un blocage de la riboflavine dans les mélanocytes et dans la 
glande antennaire. Pour le tissu de cet organe, ce blocage semble analogue à 
celui que nous avons signalé avec A. Drilhon ) dans le tube de Malpighi 
des Insectes. | : 

Des dosages sur l'élimination comparative de ces deux types mettraient 
mieux en relief les variations de la physiologie pigmentaire de ces Crustacés. 

5 Ainsi que l’ont montré M. Fontaine et A. Raffy (*), la constante de la 
teneur en hépatoflavine n’est pas en rapport étroit avec la présence de méla- 
nine; elle relève d'une physiologie différente. 

6° [La non-formation de mélanine chez les Anomoures et les Macroures 
tient, d’après Verne, à ce que l’accepteur sur lequel porte l’action du ferment 
est différent ou engagé dans une combinaison différente de celui des Crustacés 
à mélanine. C’est en nous appuyant sur cette notion que nous pouvons penser, 
en ce qui concerne la riboflavine et la mélanine, au rôle commun de ces deux 


substances dans quelques réactions chimiques originelles. 


CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — Présence de vitamine B, (riboflavine) chez 
l’Escargot. Répartition dans les principaux organes. Variations au cours 
du jeûne et de l’hibernation. Note de in AnxE Rarry et ee Ricarr, 
présentée par M. Paul Portier. 


Une seule donnée, jusqu’à présent, nous renseigne sur la présence de 
vitamine B, chez l’Escargot. Gourévitch (‘), l'ayant dosée chez un Hekix 
aspersa muré, ën toto, en évalue la teneur à 16 y par gramme de tissus frais, 
teneur assez élevée pour un Mollusque (?). 

Afin de préciser la localisation de la vitamine B, chez ces Gastéropodes, 
nous en avons étudié la répartition dans les principaux organes en nous 
adressant à Helæ pomatia L. Nous avons employé la technique de dosage de 
RE PR SL AR TRE A A M PL de on, 


) J° Verne et R.-G. Busner, C. R. Soc. Biol., 136, 1942, p. 164. 

) R.-G. Busxez et À. Driznown, Arch. de Ho Exp. et Génér., 82, v, 1942. 
7) Act. Sci. et Indust., Paris, 1940, n° 871. 

(1) B 

) 


ull. Soc. Chim. biol., 19, 1937, p. 125, 
M. FONTAINE et A. Re Act. Sc. et Indus., n° 871, Paris, 1940. 


+, 


je de 7 y/g, tandis que les muscles n’en renfermaient que 1,4 y/g et l’ensemble des 
organes génitaux 2, 3. Cet individu, étudié au début d'octobre, était réveillé et 


ST 4 Sd TABLEAU I. 


Teneur en vitamine B, des organes d° Helix pomatia L. réveillés (octobre) 
(en y/g d'organes frais), 


5 A jeun. A jeun. Nourris. 

Muscler FE RP RS TE UE RO AIT, 40 2,28 FES A GA 

Manteau... ARR Dome os DAS 3,20 ro or 

| Hépatopancréas ......................... 16,30 LOS 13,44 

k : LUN CE A TE RARE. ÉPCS PPS, | 5,20 
; > Organes génitaux......... NS Dr ae 2,30 25:30 2 


Jeûnant. D’autres individus, conservés à jeun ou nourris à la même époque, ont 


également présenté le taux le plus élevé dans l’hépatopancréas, le plus bas 


dans les muscles et les organes génitaux (tableau I). 
Nous étant ainsi assurées de la richesse de l’hépatopancréas, c’est dans cet 


TaBseau Il. 


Teneur en vitamine B, de l'hépatopancréas (en /g d'organes frais). 


moyenne de plusieurs individus en hibernation.........: 14 
L 3 réveillé nOURrI se serre SR Eee ts 
Helix pomatia { . . .. «r, h, 
juin-juillet DAT 1 UNE ER M NON PAS D'ART 8,8 
» DR ete Ne LMe RC TAN ONE 10,3 
F ; moyenne de plusieurs individus réveillés et nourris... ... 19,2 
Her aspersa le" ; ; 
4. x retire ep SO TOUTS 27 Us eNie nuere 21,9 
juillet-août = 
» » DAS On DT ANT Te DS PO TE CCTERE 35,6 


de l’année, soit chez des hibernants, soit chez des individus réveillés, nourris 

| ou à jeun (tableau IT). La teneur en vitamine B, s’est montrée supérieure 
chez les hibernants, sa valeur moyenne étant de 14 y/g de tissus frais, tandis 

“. qu’un Escargot en activité et nourri avait un taux de 4,8 y. Chez des indi- 
vidus réveillés mais jeûnant, la teneur remontait aux environs de 8,8 à 10 Y. 

Nous avons retrouvé le même fait chez Hélix aspersa Müll. Les hépatopan- 

créas des individus réveillés et nourris ont donné une moyenne de 13,2 y. Au 

_cours du jeûne, cette valeur a remonté à 22 y au bout de 22 jours de jeûne et 

_ à 35 y au bout d’un mois. Ces dernières teneurs expliquent le résultat élevé 
obtenu, pour un individu entier, par Gourévitch () qui avait dosé la flavine 
chez un Helix aspersa muré. L’Helix aspersa serait plus riche que l’Helix 

pomatia. Pour nous, nous avons dosé, in Lolo, au mois d'août 3,8 y de 
vitamine B, par gramme de tissus frais chez un Heliæ aspersa ele 


] ableau LE on constate que T'hépatopancréas est Lee 
rgane le pl s riche (16, 5 ylg ); le rein du même individu a présenté unlaux 


organe que nous avons pratiqué des dosages de vitamine B, à divers moments 
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et nourri, et 8,4 y/g chez un individu du même lot à jeûn depuis 30 jours 
(tableau IT). 


TapLeau LIL. 


Helix aspersa réveillé nourri (par gramme de tissus frais) ............ MR INeS 


entier (août) » à jeun depuis 30 jours (par gramme detissus frais). 8,4 


En résumé, hibernation et jeûne ont le même effet, un accroissement de la 
teneur en vitamine B, de l’hépatopancréas, et par suite de l'individu toutentier. 

La variation de la teneur en eau des tissus expliquerait-elle cet accrois- 
sement? D'après Fischer (*), chez les animaux non nourris les organes se 
déshydratent de janvier à juillet, mais dans le foie 8 à 9 % de l’eau seulement 
sont perdus en 6 mois. L’élévation de teneur en riboflavine est, d’après nos 
résultats, beaucoup plus importante. Par exemple, elle double pour Helix 
pomatia au cours du jeûne et triple presque au cours de l’hibernation. 

La déshydratation ne peut donc rendre compte entièrement du phénomène 
que nous constatons, qui doit plutôt être en rapport avec les variations de 
l’excrétion selon l’état de jeûne ou de nutrition. 


GÉNÉTIQUE. — Apparition et fixation d'un gène mutant dans une population 
stationnaire de Drosophiles. Note de M. Georçes Trissier, présentée par 


M. Charles Pérez. 


Au cours d'expériences sur la sélection naturelle poursuivies avec 
Ph. L'Héritier, nous avons introduit à bien des reprises des gènes mutants 
dans une population de Drosophiles normales sans qu'aucun ait jamais réussi 
à s’y maintenir. Le hasard m’a permis d'obtenir, dans des conditions excep- 
tionnellement favorables, le résultat cherché en vain pendant cinq ans; le 
gène, qui s’est fixé dans une population de D. melanogaster, ÿ est en effet apparu 


_ par mutation spontanée. 


La population dans laquelle elle s’est produite était conservée pour l’étude 
de certains gènes du deuxième chromosome et avait un troisième chromosome 
entièrement normal. La technique d’élevage était celle que nous employons 
constamment dans l’étude de la sélection naturelle et dans laquelle, à chaque 
génération, plus des neuf dixièmes des larves sont éliminées automatiquement 
par le jeu de la concurrence pour l'aliment. En février 1942 il fut constaté que 
cette population renfermait un nouveau gène affectant la couleur des yeux, 
qui fut rapidement identifié comme étant un allèle du gène sepia, se, du troi- 
sième chromosome, dont rien ne le différencie apparemment. Conformément 
aux règles fixées par les congrès de Génétique, ce mutant, découvert le 
27 février 1942, doit être désigné par le symbole se***?*, ou plus simplement 
parsen: 


+ 


(5) Thèse de Sciences, Paris, 1931. 


réquence P du gène. Len du 7 ous 4 ns Les croisements se 


faisant au hasard, p est égal à la racine carrée de la fréquence des homo- 


zygotes se*?/se*?, grandeur qu'il est facile de déterminer sur un échantillon de 


_ quelques lee d'œufs placés sur une quantité d’aliment suffisante pour 


éviter toute concurrence entre les larves. 


Semaine. se%. Sem. se). 5 Sem: _se%. Sem. se%. Sem. se Y. 
ONE TENUE d20020,3 NCA OO TORS INR TN ed Bts 
PIE 12,0 LES ‘ 19,8 SORPATATO NO 262 Ar 0 SOLS AUIDEAO 
#3. 14,8 14.17. 23650 CRE PS CRT Der 2250 33... 222,0 
ENST ES TRS OM OR D MC EI ER TE 0 91e OP 2 Où 
6,0 sel PR 00 MISE Lt) 0 D SLT te 30. SAR 
S+. 18,8 FORTE 0 I DANS 24,7 30. 24,0 | 
M unes de la 8° à la 35° semaine cos Docu) se % NTI AUTRE 29,29 
Moyenne de la 16° à la 35° semaine (48080 Drosophiles) se%.............. 22,74 


Le tableau ci-dessus montre que la fréquence du gène se*? paraît s'être à 
peu près stabilisée depuis six mois, c’est-à-dire depuis une quinzaine de géné- 
rations, aux environs de 0,225. L'expérience ainsi réalisée par le hasard a été 
reproduite volontairement. Une lignée de type sanvage, extraite de la popu- 
lation en question, a servi à fonder une nouvelle population dans laquelle a été 
introduite à la concentration d’environ 0,01 le gène se". Un mois et demi 
plus tard, c’est-à-dire trois générations après la contamination, la fréquence 
du gène mutant dépassait 0,20. 

Les faits précédents montrent clairement que le gène se‘? est capable malgré 
la sévérité de la concurrence larvaire, de se substituer partiellement à son 
allèle normal, à raison de 10 gènes se*? pour 34 gènes +... J'ai cherché à 


voir si cette même fréquence pouvait être atteinte en partant de popula- 


tions se*?/se*?, contaminées par des Drosophiles non se, mais les résultats de 
cette expérience risquent de se faire attendre longtemps encore : une popu- 
lation contaminée par des Drosophiles de type sauvage où se trouvaient au 
début de l'expérience 99 % de gène se'?, en contenait encore 90 % après 
trois mois et demi; une autre, contaminée par des ebony c/e, renfermait encore, 
cinq mois et demi plus tard, 78 % du gène se*?. 

Deux mécanismes Liréents pourraient rendre compte des faits observés. 
Le premier postule la diversité des besoins des races se*?/se"? et +,/+. 
Une larve se*?/se*? serait concurrencée plus fortement par une larve de même 
génotype, qui a exactement les mêmes exigences qu’elle, que par une larve 
normale dont les besoins sont, pour une part, quelque peu différents, et réci- 


proquement. On conçoit que, s’il en est vraiment ainsi, un équilibre puisse 


s'établir entre les gènes se‘? et +. Dans la deuxième interprétation, les 
besoins des larves sont qualitativement identiques et les différences physiolo- 
giques entre les divers génotypes se*?/se*?, se*?]+., +.]+. ne sont que 
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quantitatives. On démontre alors qu’il doit exister un n équilibre stable entre 
les deux allèles si l'hétérozygote a une valeur sélective supérieure à celle des 
deux homozygotes, c’est-à-dire s’il est plus vigoureux ou plus fécond qu’eux. 
Le choix entre les deux mécanismes, qui ne s’excluent d’ailleurs pas entié- 
rement, ne peut découler que de recherches longues et délicates qui n’ont pu 
encore être entreprises. | 

Les faits qui viennent d’être rapportés sont remarquables en ce qu'ils 
mortrent qu'un gène nouveau peut s'installer au sein d’une population dans 
laquelle il est apparu par mutation, qu'il peut s’y propager malgré la concur- 
rence larvaire, qu’il peut enfin s’y stabiliser à une fréquence assez élevée. On 
sait qu'en règle générale les gènes mutants sont éliminés assez rapidement par 
leurs allèles normaux, et qu'on a même tiré parti de cette constatation pour 
donner à la sélection naturelle le rôle exclusif d’un agent conservateur du 
type normal de l'espèce. La génétique statistique moderne postule au contraire 
que la sélection peut être novatrice, qu’elle peut fixer au sein d’une espèce des 
mutations nouvelles et maintenir ainsi, à un niveau suffisant, la fluctuation 
génique qui conditionne et prépare les évolutions futures. Le cas de se*? 
illustre remarquablement la justesse de cette conception. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Effets de la castration chez un Mollusque, 
Limax maximus £. Note (*) de M. Marcez AseLoos, présentée par 


M. Maurice Caullery. 


La castration directe n’a, jusqu’à présent, été réalisée chez aucun Mollusque. 
Seules, quelques observations de castration parasitaire, d'interprétation 
toujours délicate, ont permis de formuler quelques hypothèses touchant les 
relations possibles entre la glande génitale et les caractères sexuels somatiques 
dans ce groupe d'animaux. 

Limax maximus pond normalement en automne. Au mois de juillet, la 
glande de l’albumine est encore rudimentaire ou peu développée, mais la 
glande hermaphrodite présente son volume maximum. C'est à cette époque 
que j'ai pu réaliser l’ablation totale ou partielle de la glande génitale. L'opé- 
ration ne comporte pas d’autre traumatisme que la section du canal herma- 
phrodite et l’ablation d’une portion de l'extrémité postérieure du pied. La 
mortalité est nulle et les opérés, régulièrement nourris à la température du 
laboratoire, ont conservé un poids équivalent à celui des témoins. Ceux-ci ont 
commencé à pondre en novembre. Ils présentaient alors, comme tous les 
individus capturés à cette époque, une glande de l’albumine complètement 
développée, un oviducte gonflé, une glande hermaphrodite peu volumineuse. 

Le tractus génital des castrats, sacrifiés en novembre, quatre mois après 
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(1) Séance du 14 décembre 1942. 


F opération, contraste avec celui des. témoins. La Hate hermaphrodite ne 


ANGE DU 4 JANVIER ne 91 


Fe 


s’est pas régénérée. La partie non réséquée du canal hermaphrodite n'a subi 


aucune modification. Le pénis ne montre aucun signe de régression : la 
longueur du pénis déroulé dépasse le double de la longueur de la coquille 
(limacelle), alors qu’elle est inférieure à cette dernière longueur chez les 


individus impubères. Par contre, l’oviducte ne montre aucun gonflement 


glandulaire et la glande de l’albumine est rudimentaire. Ces parties de 


l'appareil génital sont nettement moins développées que chez certains témoins 
sacrifiés en juillet. Il est donc possible que la castration ait, non seulement 
inhibé le développement de ces parties, mais qu’elle en ait provoqué la 
régression. 

J’ai réalisé chez un individu une castration incomplète, par ablation de la 
partie postérieure de la glande hermaphrodite. L'appareil génital de cet 
individu, sacrifié en novembre, ne diffère pas de celui des témoins non FPE 
sauf par M glande hermaphrodite, qui est plus petite et ne semble pas s’être 
régénérée. 

De ces expériences se dégagent deux conclusions nettes : 

1° La castration post-pubérale est sans influence sur le développement du 
pénis. 

2° La présence d’une portion au moins de la glande hermaphrodite est 
indispensable au développement des parties glandulaires du tractus génital, 
glande de l’albumine et glandes de l’oviducte. 

Cette action de la glande génitale s’exerce-t-elle par voie humorale, ou par 
l'intermédiaire des produits sexuels éliminés par les voies génitales ? Le fait 
qu’une faible partie de la masse de la glande peut suppléer la glande entière 
parle plutôt en faveur de la première hypothèse. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Caractères de la phosphomonoestérase très acide. 
Note (') de M. Neuxex van Tuoar, présentée par M. Henri Colin. 


L'étude des organes animaux et végétaux a montré d’une part la très grande 
labilité de la monoestérase de pH optimum 4 et d’autre part la fréquence de 
son inhibition naturelle. Les inactivateurs de cette phosphatase, surtout actifs 
à pH peu élevé, l'empêchent souvent de manifester sa présence dans les extraits 
bruts d'organes. Ils peuvent dans certains cas être éliminés par dialyse (levure 
haute, foie) ou par adsorption (Moisissures, Champignons). La présente Note 
a pour but de montrer que la répartition de cet enzyme est universelle, en 
particulier chez les végétaux, c'est à tort que l’on admet son absence dans les 
plantes vertes (?); si la nature de l’inhibition naturelle de cet enzyme reste à 
préciser, il faut en marquer dès maintenant la généralité. 


(:) Séance du 7 décembre 1942. 
(2) F.F. Nomet R. ARÉNLERE Handbuch der Enzymologie, Leipzig, 1940. 
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Reprenant le matériel d'étude qui avait servi aux recherches antérieures, 
nous avons examiné les graines de Soja et celles d'Amande douce. Confirmant 
les travaux de Kay et Lee (*), de Giri (*), nous avons observé que les extraits 
bruts de Soja, dialysés ou non, ont un seul ; H optimum d'action à 5,6. Par 
contre, après adsorption sur alumine, leur pH optimum d'action se déplace 
à 4,3, tandis que celui du liquide d’élution est de 5,6. 

Les produits d’adsorption, comme les extraits bruts dialÿysés, présentent 


en outre une forte inhibition de l’enzyme par le magnésium dans la zone 


de pH 3,6-4,3, tandis que, pour une acidité moindre, l’hydrolyse phospho- 
monoestérasique n’est guère influencée par cet ion, la zone de pH allant de 
4,3 à 4,6 séparant les domaines d'action de deux enzymes. Le fait d’être inhibé 
par Mg+* apparaît ainsi comme l’un des caractères les plus constants de la 
phosphatase très acide. : 
La seule exception que nous ayons rencontrée quant à l’inhibition des 
phosphatases par Mg** en milieu assez fortement acide, a été relevée à propos 
de l’émulsine. La monoestérase des graines d'Amande douce est légèrement 
inhibée par Mg** au pH optimum de 5,6 (*). Nous avons cependant observé 
que des émulsines préparées avec des amandes fraîches ou sèches, et même des 
extraits acétiques dialysés de graines sont activés à pH bas, non seulement 
par Mg*+, mais également par Ca*+. Le pourcentage d'activation, nul dans le 
cas des émulsines commerciales avant purification, atteint parfois 200 %, la 


zone d’activation diminuant à mesure que le pH s'élève; à partir de 4,6 Mg+*+ 


et Ca** deviennent légèrement inhibiteurs ou restent sans influence. 

L'action différente des ions métalliques dans les deux zones de pH pouvant 
indiquer la présence de deux phosphatases, nous avons entrepris de purifier les 
diverses émulsines. L’adsorption sur alumine ne modifie pas les caractères 
enzymatiques des préparations. Après adsorption sur kaolin, le liquide restant 
présente un pH optimum de 4,8. Si le pourcentage d’hydrolyse à pH 5,6 est pris 
comme référence avec la valeur de 100, il est égal à 30 à pH 3,6 avant purifi- 
cation et à 70 après adsorption et en présence de calcium. La position du 
PH 4,8 est intermédiaire; elle s’explique par la labilité de l’enzyme très acide, 
particulièrement à la suite d’un séjour prolongé en milieu acide (durée de 
l’hydrolyse enzymatique 8 heures). Le même fait a été noté à propos des 
hématies (J. Roche, Nguyen van Thoai et J. Baudouin). Ces résultats per- 
mettent de penser que l’émulsine contient également une monoestérase très 
acide de caractère un peu particulier. 

La phosphatase très acide se trouve donc chez les végétaux verts comme dans 
les autres organismes végétaux ou animaux. Son inhibition naturelle est un 


(PJ Biol.:Chémn. "IL, 1031, pro? 
(*) Zeits. physiol. Chem., 2hk5, 1931, p. 185. 
(5) J. Courrois, Thèse de Doctorat ès Sciences physiques, Paris, 1938. 
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cas del’ abs où l’ enzyme est L activé non pie | par cet ion, mais égal 
ment pee Ca*+. 
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IMMUNOLOGIE. — Vaccination contre la fièvre jaune au moyen de virus de 


culture réactivé. Note de M. Gronces-Juax STRFANOPOULO, présentée par 


M. Éinile Roubaud. 


Depuis 1936, le service des vaccinations contre la fièvre jaune, à l’Institut 


Pasteur, utilise comme vaccin un virus viscérotrope atténué par culture, 


ën vitro, en tissu embryonnaire de Poulet. Les réactions post- -vaccinales, avec 


ce virus, furent NU insignifiantes. En outre, sa transmission par piqûres 


de aie n’a pu être réalisée En alone (). Au fur et à mesure 
des repiquages on a noté, pour la souche vaccinale utilisée, un abaissement 


notable de la virulence ainsi que du pouvoir antigénique. Chez l'Homme, les 


anticorps spécifiques n'étaient souvent décelables dans le sérum que vers le 
30° jour de la vaccination et à un taux peu élevé. La réactivation du virus a 
été obtenue par un simple passage, soit par le cerveau de Souris, soit par 
l'embryon de Poulet'inoculé directement dans l'œuf. 


Une série d'expériences poursuivies au cours de ces dernières années 


m'avaient démontré que l’activité de cette même souche pouvait être encore 
renforcée à la suite de plusieurs passages (jusqu’à dix au moins) par le 
cerveau de Souris. Au fur et à mesure des passages, on note un raccourcis- 
sement de la durée moyenne de la maladie chez ce rongeur. D'autre part le 
pouvoir pathogène n’est pas augmenté pour le Macaque, le Hérisson et le 
Cobaye. Enfin, fait important, deux essais, effectués avec E. Roubaud, ont 
fait ressortir que la souche réactivée après un sixième passage par Souris est 
demeurée, comme le vaccin du début, non transmissible, de Singe à Singe, par 
voie stégomyienne. 

La souche réactivée par 1 à 10 passages par Souris a servi, en 1942, à la 
vaccination de 102 personnes, qui ont reçu, par voie sous-cutanée, de 5000 à 
50000 doses minima mortelles pour la Souris. Parmi ces vaccinés on compte 
5 enfants, âgés de 10 mois à 8 ans, et 4 adultes, de 57 à 65 ans. Les réactions 
post-vaccinales furent extrêmement légères; on nota une élévation de tempé- 
rature entre le 4° et le 8° jour, chez 15 personnes, dont 5 seulement ont 
atteint 38-38°,5 C. Le test de séroprotection, recherché dans 26 cas, 20 à 
30 jours après la vaccination, s’est montré positif dans 24 cas, dout 11 for- 
tement. Après cette première vaccination, certains sujets ont subi une revacci- 
nation avec un virus beaucoup plus actif, sans inconvénients. La durée de 
l’immunité acquise est à l'étude. 


(1) É. Rousaun, G. J. Srgranopouro et G. M. Finpray, Bull. Soc. Path. exot., 30, 1937, 
p- 581. 
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En résumé, un virus amaril de culture, devenu très peu actif à la suite d’une 
longue série de repiquages, à pu, après-un certain nombre de passages suc- 
cessifs par souris, récupérer son pouvoir antigénique initial et servir de 
nouveau à la préparation de vaccins efficaces. L'entretien, par ce procédé, 
d'un virus vaccinal de pouvoir pathogène faible permet d'éviter l’emploi du 
virus fixe de souris dont le neurotropisme, en particulier, s’est parfois mani- 


festé chez l'Homme par des réactions assez sévères. 


BACTÉRIOLOGIE. — Production d'acétylméthylcarbinol par une bactérie 
anaérobie stricte, Ramibacterium ramosum. Note de M. Axpré-Romain 
PRévor et M'° JacquEezine T'ArraANez, présentée par M. Louis Martin. 

La production d’acétylméthylcarbinol par certaines espèces bactériennes 
aérobies est bien connue depuis les travaux de Grimbert (1901), Harden 
(1912) et Lemoigne (‘). Son étude a un double intérêt : elle éclaire le méca- 
nisme intime de la fermentation bactérienne des glucides et elle apporte 
un caractère déterminatif de la plus haute valeur. C’est ainsi que, d’une part, 
on à pu voir que l’a. m. c. provenait de son isomère cétonique, l’aldol, qui 
lui-même dérive de l’acétaldéhyde, produit de la décarboxylation de l’acide 
pyruvique, stade intermédiaire obligatoire du métabolisme des hexoses; que 
l’a. m. c. enfin pouvait donner naissance au 2.3-butylène-glycol, produit 
terminal de ce métabolisme. D'autre part la production d’a. m. c. aide au 
diagnostic des genres et espèces : par exemple, dans le groupe des Enterobacte- 
riaceæ Rahn, tribu des Eschericheæ, les genres Escherichia C. et C. et Kleb- 
stella Trevisan, qui ne produisent pas d’a. m. c., ont pu être séparés aisément 
du genre voisin Aerobacter Beïjerink, qui en produit abonaamment. 

Mais si la question de l’a. m. c. est très avancée pour les aérobies, il est loin 
d'en être de même pour les anaérobies stricts. Il est en effet impossible de 
discerner, dans les travaux de Peterson et Johnson (?), si Les ferments acétono- 
butyliques qu’il a vu produire de l’a. m. c. sont anaérobies stricts ou facul- 
tatifs. [l en est de même pour les travaux de Yanouki et Karasima (°). 

Ea essayant d’élucider ce point particulier, nous avions recherché (‘si les 
ferments acéto-butyriques et acétono-butyliques de notre collection étaient 
capables de produire de Pa. m. c. Nous avions utilisé pour cela des souches 
appartenant aux espèces CL. butyricum, W. perfringens, W. paludis, Cl. histo- 


(*) Ann. Inst. Pasteur, 21, 1913, p. 856; Comptes rendus, 155, 1912, p. 592; 170, 
1920, P. 131. 

(?) Journ. of. Bact., 25, 1933, p. 60. 

(*) Enzymologia, 3, 1937, p. 271. 

- Prévor et Tarranss, Ann. des Ferm., T, 1942, p. 65; Ann. Inst. Past., 68, 1942, 


d’entre elles r ne produit d'a. m. c. même dans fe conditions où Peterson et 
Johnson, puis Jon et Karasima, en avaient obtenu. D'autre part nous 
avions vu le même résultat négatif avec 100 souches anaérobies strictes appar- 
tenant à 62 espèces différentes, cultivées en bouillon glucosé à 1 % à 37°. Nous 


en avions conclu à base rareté de la production d’a. m. c. par les 


anaérobies stricts, si toutefois celle-ci existail. 

Cependant nous avons poursuivi cette recherche et, en opérant avec deux 
souches de Ramibacterium ramosum (V'eillon et Zuber) P. 1998, ferment formo- 
acéto-lactique, isolées toutes deux de cas d’appendicite aiguë, nous avons 
constaté, par la méthode de Lemoigne, une production d'a. m. c. en bouillon VF 
glucosé à 1 %, abondante pour la souche R 73 et modérée pour la souche D. 
Mais, contrairement aux conclusions de Yanouki et Karasima, nous avons 
observé cette production aussi bien à 37° qu’à 26° et aussi bien aux premiers 
stades de la fermentation que jusqu’à la 96° heure. Après le 4° jour, la quan- 
tité d’a. m. c. diminue dans les cultures, mais il en reste cependant encore 


au 15° jour de la fermentation à 26° et au 12° jour de la fermentation 


à 37°. Contrairement aussi aux conclusions de Kitasato(®), nous avons vu que 
la présence d’un glucide fermentescible est nécessaire à cette production 
d’a. m.c. et que l’acide pyruvique ne peut pas remplacer l'absence de glucose. 
Nous avons vu de plus, avec l’aide de M. Lemoigne, qu'il ne se produit pas 
de 2.3- butylène- glycol dans les cultures de R. ramosum dans les conditions de 
E expérience. 


* Ces faits, en dehors de leur importance propre, nous permettent désormais. 


de faire le diagnostic de l’espèce R. ramosum en 24 heures, ce caractère appa- 
raissant très rapidement en culture et facilitant la différenciation d’avec 
les autres espèces du genre Ramubacterium. En effet notre souche 89 À de 
R. pseudoramosum ne produit pas d’a. m. c., pas plus que nos souches de 
R. rampsoides et de R. alactolyticum (*). 
Conclusions. — La production d’acétylméthylcarbinol, bien que très rare, 


existe chez les anaérobies stricts, À. ramosum en étant le premier exemple 


indiscutable. Cette production a lieu aussi bien à 37° qu'à 26°, aussi bien au 
début qu'aux stades avancés de la fermentation; elle exige la présence d’un 
glucide tel que le glucose et que l’acide pyruvique ne peut pas remplacer. Les 
autres espèces du genre Ramibacterium n’en produisent pas. 


À 16:15" l’Académie se forme en Comité secret. 
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(5) Bioch. Zettschr., 195, 1928, p. 118. 
(s) Prévor et Tarranez, Ann. Inst. Pasteur, 68, 1942, p. 299. 


“ie PL. fluœum, ie on. et avions constaté qu ‘aucune 


de es à la de one dans la Section des Académiciens libres F par la re 
mort de M. Alexandre Desgrez, présente la liste suivante: 


En première ligne M. Arserr Péran. 


MM: Joseen Boueaurr. 
Pierre Cnevenan». 
Louis HacxspiLz. 
Anpré KING. 

 Hexri Préron. 


En seconde ligne, ex æquo par | 
_ordre DEP 


Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance.” 


La séance est levée à 17" 15". 


| ERRATA. 


(Séance du 27 avril 1942.) 


Note de M Georges Igolen, née Saurin, Notes sur l'essence bols his. 
(Lilium candidum JE M rude 


Page 773, ligne 34, au lieu de nous avons préparé, lire nous n'avons pu préparer; 
ligne 35, au lieu de diphényluréthanes, lire phényluréthanes. : 


(Séance U 16 novembre 1942.) 


Note de M. Didier Bertrand, Le vanadium dan les Ascidies : 


Page 478, ligne 9, au lieu de Perophoridæ néant, lire Poe ho TE néant. 
ligne 14, » Corellidæ néant, » Corellidæ, néant. 


